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UNE REVOLUTION

Jamais mesure aussi sérieuse que celle

lu futur traité de commerce entre le

Canada et les Etats-Unis, ne s'imposa plus

légitimement à l'expérience des hommes
d'état des deux pays.

Il ne s'agit plus aujourd'hui, comme lors

du premier traité de réciprocité de 18.57,
d'admettr-e, exempts de droits, certaines

Catégories d'articles, des produits détermi-
nés cie part et d'autre, mais presque d'un
libreé change complet. C'e qui n'était
d'abord qu'une convention restreinte,

étroitement limitée, s'agrandit et devient
une révolution économique. Ce n'est plus

un essai, une concession mutuelle faite à
Un système. il s'agit du déplacement des
intérêts manufacturiers. commerciaux et

ag-icoles, d'un changement radical.

Libre échange ou protection ? tel est le
dilemne posé.

Ces deux systèmes ont des partisans

également sincères et convaincus, recom-
Inandables et habiles: l'un et l'autre ap-
Puient leur thèse d'autorités reconnues, et
chacun d'eux possède à son avoir des
expéi-ieiices, des fiaits assez concluants.
Cette égalité de preuves, loin d'aider à la
SOlution lu problème, ne fait, comme bien
on pense, qu'en augmenter la difficulté.

Aussi sommes-nous porté à dire qu'en des
questions si complexes,. l'absolu de la théo-
rie, l'application rigide des principes de la
doctrine, conduisent ordinairement à des
excès, à les fautes que l'on expie tôt ou
tard.

Se tenir également éloigné le l'un ou
l'autre extrême constitue, pensons-nous,
en matière si aobile, si variable, la véri-
table sagesse.

Le uonibr, la variété des intérêts enga-
-és dans toutes les branches de l'industrie,
du commerce et le l'agriculture clans
chaque contrée; la susceptibilité des capi-
taux devant un changement , l'esp-it rie
routine, l'ignorance les masses, les in-
trigues les partis, font., empressons-nous
de le dire, de la discussion impartiale d'un
traité cde commerce. une chose délicate et
1
fct difficile.

Il faut en de pareils débats apporter des
argumientsprécis. des chifli-es, sut-tout le.
faits classer ceux ci avecméthode, raison
ner avec calme, se préserveride l'esprit de
parti, et ne jamais hésiter à sacrifier au
bion gnéral ct pays. les intérêts d'une
classe tespectable, d'un monopole ancien
ou de pa1-tieuliers puissants.

Le Congrés, réuni depuis un mois déjà

ABONNEMENT, D'AVANCE, $3-00.

ne semble pas pressé d'entamer la discus- Il parait, cependant,qu'on verrait d'assez chose de fixe et de doux, une pensée pareille

sion du traité de réciprocité. bon oil l'établissement entre les Etats- dans mille regards dispersés

Les Etats-Unis voudraient ils connaitre U7nis et le Canada, d'une #sorte (le Zollve- Juliette, qui parliez toujours en classe,

la pensée de notre Parlement avant d'ex- rein, une union douanière semblable à ce Marthe, sérieuse à 'heure des leçons, Amélie,

primer la leur? qui existait en Allemagne avant la création traitresse, moqueuse et méchante-, d'où vient
Quoi qu'il en soit, les trois parties con- de l'empire prussien. Dans ce dernier qu'à ce moment-là vous îtiez toutes aussi

tractantes, car il y aura trois signataires projet, les douanes seraient supprimées, douces, aussi calmes et appliquées. Jeunes

au contrat, le Canada, l'Angleterre et les les marchandises étrangères de toute tilles depuis, femmes maintenant et mères,

Etats-Unis, ont exprimé sur le sujet des provenance, paieraient mêmes droits aux peut-être dans vos beaux jours de vertu, de

opinions si opposées, que l'on doute fort ports des deux pays, et le produit des résignation, de patience à toutes les larmues:,

d'une entente aniable. droits ainsi perçus serait ensuite réparti n'avez-vous jamais retrouvé la mintte fervente

Au Canada, les Chambres de Commerce, proportionnellement à la population des qui passait alors au-dessus de nos têtus incli-

composéee de négociants, d'industriels deux Etats. nées, comme une étoile unique montant à
é .é -Notre tâche n'est >oint de discuter ici l'horizon de nos vies, visible à nous seules.

influents, sont également divisees pour ou
contre l'adoption du traité. Quant aux les diverses faces de cette importante La mousseline avait des reflets de lampes

classes agricoles, à la masse des consomma- question, mais seulement de les exposer, célestas, un floconnement d'encens, Les chape-
lets roulés autour des bras, les croix miroitant

teurs, leurs mandataires n'ont point encore afin que nul n'en ignore. L'()r'Niox Pu-

parlé. Il est probable que de l'attitude de BirQUE, en renonçant à la politique mili- sur es guimpesétaient bien des bijoux d'églis

ces derniers dépendra le sort de la me- tante, n'a point abdiqué son droit de traiter agrémentés dargent, de nacre et de perles,
csr edempatières sctndmiauesybénits, confondus avec le vague des parures.
sure.dOn avait caché nos cheveux sous des petits

En Angleterre, les manufacturiers, les La prochaine réunion des députés à bonnets à ruches monastiques, réguliers, et j

producteurs, le commerce en général, 1 Ottawa nous a fait évoquer devant le public me souviens avoir pleuré un peu parce que ma
s'oppose au traité sous prétexte qu'il est le traité de réciprocité. Cette question est mère voulait me friser ce matin-là, et que
aussi injuste qu'impolitique d'admettre si grave, elle embrasse tant d'intér-êts, c'était contraire à l'uniforme, les petits ban-
des marchandises étrangères au Canada, à touche à tant d'hommes et de choses, deaux plats bien lissés, la ligne pure qui

un tarif inférieur à celui qui grève les qu'elle mérite une considération sérieuse, ouvre le front comme pour mettre à découvert

articles de la métropole. Lord Derby Nous espérons que dans le choix de l'a- l'indifférence mondaine et la pensée toute

et Lord Carnavon ont répondu dans ce sens doption ou du rejet de la mesure, une sainte. Oh! le doux assourdisseient le la

à une députation de commercants qui seule idée, celle du bien général, de la cérémonie entière, le velours où l'on marîhait,

était venue leur exposer leurs griefs. Et, prospérité publique, du progrès du pays, les voiles frôlant à peine, le geste lent les

comme on le sait, pas de traité de com- inspirera les délibérations de notre Parle- mains gantées, la voix mate d'un enfant qui

nerce sans la sanction impériale, ment. A. AciiNTRE. récitait des psaumes an milieu de' trop

Aux Etats-1Tnis la mesure se trouve plus pline,-un oiseau qui voudrait chanter clans

que menacée par la coalition des intérêts un coffret de satin ouaté le cygne et couvert

particuliers de chaque Etat.de dentelles. on nentenait rien dans ls

Ainsi, dans le Maine, l'ex-président rangs, excepté sur l'estrade, tout en haut de la

aelin prédit la chute de la république, nef, où cette petite voix étouffée, arrivée à l'air

si le traité de réciprocité est adopté ; et
sa résonnance de cristal pur.

cela parce que son Etat se livre su.r une C'est une après-midi de dimanche, à l'heure Le chour s'éclircit, défilé rang par rang

grande échelle à la culture de la pomme de Vêpres et de la procession, que j'ai eoi- pour la procession. Les cierges tremblent un
de terre. pris, pour la première fois, la solennité des peu dans les mains petites, tendlu<s enidehors

Les autres députés du Maine sont fêtes religieuses, le charme des orgues mvi- des voiles. Voici la liante bannière de soie

un"nimes sur la proscription des tubercu- sibles et des cierges adoucis de jour. Ne me raide bien loin devant nous. Celui qui la porto

les étrangers. dites pas que l'église était petite, lu tapis du est Misible, perdu dans la foule, et elle a l'air

Le Vermont, lui, veut protéger ses chour tsé, le velours des prie-Dieu froissé par (le planer toute seule, élevée et îouteniw par

marbres et ses crayons en ardoise ; le s méditations un peu longues, les fleurs in- les accords de l'orgue, ces nappes d'atosphèe

t onnecticut, ses oignons ; le Rhode ;slan nombrables des chapelles en papier mice de vibrante qui s'étendent en s'alfaWlissant. Ue
(1oniuses hugnttses le R ashre-sndgra toutes couleurs, je n'en croirai.lamais rien. Leý minute devant le portail entrouvort, un rivonses, huitres ; la New-ffamnsphire, son gra-

i ni etses omms ;le Mssahusetssesvoile blanc étenduî sur mes-,i yetux a tout trans- du jour s'échappe stîr les dot ues, les satins
nit et ses pommes ;le Massachusetts, ses

L pos .toue laNouell- àgletrre eninformé pour moi ce jour-là. J'ai vus la prière, flottants, léger, bleuâtre, surnaturel, dris la
pois ; toute la Nouvelle-Angleterre, enfin, Les mystères m'ont paru compréhensibles, et gloire dcrée, éclatante (os autels. Dciire la
r-epousse la concurrence et ne veut point les emblèmes vivants. Les épis de blé, les procession, tout en noir avec nons tout en
entenîdre parler de l'introduction sur les

marchés de l'Union de produits similaires grappes de vigne brodées sur la nappe d'autel, blanc, dcs vieilles femmes dont les voix hé-
aux sens.l'agneau au milieu, avec seC toison traversée sitent, suivent les répons en chievrotant. ...

aux sens.d'une croix, me frappaient comme la parole Comme la chapelle m'a paru grande ceou-là,

En outre, il y a les sénateurs du Michi- même de l'évangile. De chaque côté du vue lentement tout autour, à petits las, et

gan qui protègent les bois; ceux de Penn- chour des toilettes blanches s'affaissaient en comme tout m'y a semblé vrai, du vrai des

sylvanie, le charbon, le pétrole et le fer; longues files régulières. Comme les cierges images, des conventions, vu comme il faut voir

. le New Jersey, le Delaware et le Maryland qui à travers mon voile n'étaient plus que des les rêves, et Dieu à travers un voile trais-

ont tous des intérêts particuliers, repré- pints brllants <'epourvus de rayone, tous les parent, une apparence de réalité oii se fond

t sentés à Wýthington. yeuîx ouverts a'.tou<(le moi av-aient dlqeie la troépevivesed prièoeeso qAuemojve'aenticos



L'OPINION PU BLIQU E 14 JANVIER 1875

plis de tulle, les tableaux s'animaient, les
statues souriaient, le reflet compliqué des
vitraux n'était plus que la clarté mystique
tombant (le ses ailes d'anges dont il est parlé
dans les livres saints, irisées comme des plumes
d'oiseaux. Il faut avoir un nuage blanc sur
les yeux pour regarder tout cela, et jamais je
n'oublierai l'intimité charmante des pensées
que l'on croit invisibles confondues sous l'abri
du voile abaissé, avec les impressions pieuses
du dehors. Cela m'a duré tout le jour ; et la
rue en rentrant, les passants, le ciel gris en
ont été transformés, pendant que je regagnais
la maison toute émue de ce costume entière-
ment blanc, osant à peine mettre les pieds à
terre et marchant comme dans une nuée,
éblouie par les impressions tiottantes, indé-
cises, d'une après-midi entière de vêpres et
de procession... J. D.

ECHOS DE PARTOUT

Il est probable que les îles Sandwich seront
annexées tôt ou tard aux Etats-Unis.

A propos de l'Univers, rédigé par M. Veuil-
lot, connait-on ce détail ? Ce journal a été
fondé avec le produit de l'ouvrage de M. Veuil-
lot : Les Odeurs de l'iris. Le livre a rapporté
70,000 francs à l'auteur et c'est la somme ex-
acte qui a servi à jeter les bases de la feuille
catholique.

C'est le lerJanvier courant, que la loi passée
par la legislature de l'Etat de New-York, le 11
mai 1874, rendant obligatoire l'éducation des
enfants de 8 à 14 ans, est entrée en force.

Chaque enfant sera tenu de fréquenter les
maisons d'éducation durant quatorze semaines
consécutives. à moins que les p;!rents prouvent
que leurs enfants reçoivent leur éducation
dans leur famille.

Voici des chiffres qui pourront être utiles à
nos importateurs : M. Dawes a présenté au
Congrès un projet de loi qui remet en vigueur
la loi abrogée en 1872. Les droits sur le café
avaient produit en 1871-72 cinq millions de dol-
lars, à raison (le 3 ets par livre sur 168 millions
de livres. Quant au thé, l'importation de 4t3 mil-
lions de livres avait produit sept millions de
dollars, avec le droit de 15 cents par livre.

La mesure prise par le Congrès, au lieu de
profiter aux consommateurs, a simplement
enrichi les producteurs de cafés brésiliens et
de thés chinois. Depuis 1872, la consomma-
tion lu thé et du café a augmentée; on estime
que les droits produiraient de 1(3 à 17 millions
le dollars.

L'Indépendent d'Indigo (Californie) parl e
d'une riche découverte qui vient d'être faite
dans ce comte, par deux frères, les nommés
William et Robert Brown, dans le Coso Dis-
trict. Ce sont des veines de carbonate de
plomb riches en argent et du travail le plus
facile. Autant que l'on peut en juger, le mi-
nerai serait intépuisable. D'après plusieurs
essais faits à Cerro Gordo et à Swansea, le mi-
nerai donne une moyenne de soixante-dix
onces d'at-gent et cinquante pour cent de
plomb. Les deux principales veines ont plus
de vingt pieds de large. La formation est de
calcaire tendre et de porphyre, presque aussi
doux que le minerai même.

On croit que cette découverte est la plus
importante de toutes celles qui ont été faites
dans le comté.

Le moment approche où une presciiption
importante de la loi du 17 juillht 1872 sur le
recrutement de l'armée va être rendue obliga-
toire.

Aux termes le cette loi, en effet, nul ne
pourra, à partir du 1er janvier 1875, être admis
à s'engager dans l'armée française, s'il ne saitr
lire et écrire.

Afin d'assurer l'exécution de cette prescrip-
tion, le décret du 30 novembre 1872 (art. 7)
dispose que la déclaration exigée par l'article
6 du méme décret doit êtré écrite et signée par
l'engagé, en présence du maire et de deux té-
moins. - l

Ces dispositions viennent d'être rappelées
aux préfets qui sont chargés d'en assurer l'ex-
écution.

Le projet d'établir une communication à ciel
ouvert entre la France et l'Angleterre vient de l
trouver un apôtre convaincu.

M. J. A. Verard de Ste. Anne vient d'envoyer
a l'Académie des Sciences un plan du passage

aVoic laabaseane .e travail :-La profondeurf
de la mer au centre du détroit, c'est -à -dire
l'endroit le plus profond est de 53 mètres 90 J

pa udesss do la pussance humain -d

construire en pleine mer des travaux de ma-.
çonnerie d'une hauteur semblable à ceux de
l'église Notre-Dame de Paris, qui a I 20, mètres,
ou de l'église St. Paul de Londres, qui a 123 .t
mètres, pour avoir une route à l'abri de tout
obatacle et de tout orage. m

AU BAL

Je n'aine pas la danse. mais je la res-
pecte beaucoup. C'est une institution
aussi ancienne qu'universelle. On a dansé
dans tous les temps et dans tous les pays.
Dans les glaces du nord comme dans les
déserts du midi, on sautille. On danse
même sur les volcans. On a les danses
nationales, les danses d'enfants, les danses
religieuses, les danses de guerre, et la
danse (le l'anse du panie'.

Et le bal, n'est ce pas la plus belle
repré- entation des relations sociales ?
Nest-ce pas le rendez vous de tout ce que
l'esprit, le goût, la beauté, les gt-àces ont
de plus charmant et de plus séduisant?
C'est au bal que la femme est dans son
tôle le plus fascinateur. L'éventail est
une arme et un sceptre. Il agace, il défend,
il invite, il attaque, il punit. Rien de
gracieux et d'éloquent comme un éventail
manié par une main savante. Que de

promesses, cque d'esprit, que de secrets
abritent ces plis mystérieux!

Au bal, la femme est reine-: c'est là
qu'elle consacre ses droits et l'esclavage de
ses sujets'

Au bal, il y a encore le souper. Tout le
monde mange, les gourmets dînent, mais
le souper est réservé aux heureux de ce
monde, aux gens qui s'amusent. C'est le
repas, ou plutôt le manger social, attrayant
par excellence. On mange du bout des
doigts, mais l'esprit en est toujours le
plus précieux assaisonnement. C'est à
une table de souper, à la lueur des candé-

labres, en face de ces variétés, de riens

délicieux, qui font la base d'un menu intel-
ligent, que le vin pétille avec plus d'ambi-

lion, que le Bourgogne revêt ses tons les
plus riches, que le Bordeaux, ce pur sang
dIe la vigne, ressemble le plus au sang de

hlionînie qu'il rajeunit et transforme. C'est
à travers ce cristal qui s'emplit d un autre
cristal qlue la vie parait la plus belle les
inventions. Ajoutez à cela l'animation
d'une valse ou deux, le brillant des toi-
lettes, le piquant de la causerie, et vous
comprendrez pourquoi je vais au bal.

.a.sMais-car il y a un mais-quelle estc
linstitution parfaite en ce monde? Le
paradis terrestre même n'était pas parfait;

quer la manie de réglementation et d'ap-
parences qui nous distinguent.

Dès l'entrée en scène, on fixe l'emploi de
la soirée, on rédige l'ordre du jour absolu-
nient comme à la chambre des communes.
A 11 lieures précises, sourire à Mlle X. ;
vingt minutes plus tard, demander à Mlle
Y. si elle aime le fromage, à une heure et

quart faire à Mlle Z., au sujet de sa toilette.,
un compliment qui n'atteint que sa modes-
tie. Et si on a le malheur d'être en retard
de cinq minutes, il faut voir les scènes!

La femme est naturellement jalouse de
la femme. Elle a une peur bleue de faire

tapisserie. Si elle manquait une danse, elle
craindrait d'être accusée, et comme la
femme de (César, elle veut être au-dessus
du soupçon.

Elle tombe de fatigue, mais la vingt-cinq-
ième danse va commencer ; il faut qu'elle
fournisse sa course. Le danseur est épuisé.,
la sueur ruisselle de son ftont, mais il faut
faire au moins un tour. Enfin elle l'a

emporté sur sa rivale d'un talon. Elle est

lheureuse!
Comparé à une de ces enthousiastes

danseuses, le Juif-Errant passerait pour
casanier.

On avait au moins le quadrille pour se

reposer. C'est une danse spécialement
inventée pour les amoureux dans les pays
comme le nôtre où l'opinion, d'accord avec
la morale, ne permet point aux.jeunes filles,
sous prétexte déterminé, de tyrannie, de
goûts contrariés, de déserter le domicile
paternel. Quoi! avec un peu d'habitude et
en enjambant les préliminaires, on pourrait
arriver jusqu'à une déclaration. On est
en voie de le faire disparaître. On lui subs-
titue une invention absurde qui n'est pas
une danse et qui vous cloue au silence le
plus absolu.

On est même arrivé à diminuer telle-
ment le souper qu'il n'en reste plus rien.

On se contente de donner seulement des
rafraichissements. Qu'on danse vingt fois
au lieu de deux, et on se passera de tout
le reste. On court de temps en temps
avaler un verre de vin, entre deux galops,
comme on passe l'éponge dans le canon
dont la chaleur pourrait enflammer la pou-
dre avant le temps.

La d t . fnt-lr an(pid lrih pi
il y avait trop de pom m es. niais e e ru o n lus gran t trait

C'est la danse cqui gâte le bal; on danse niais elle a perdu son plus grand attrait:
trop et on danse mal. Je crois à la danse elle n'est plus qu'une question de muscles.

comme je crois à la usique- c'est un art Le patriarche de la religion des muscles.

d'agréent. Ce n'est pas une raison pour e Iév. M. Spurgeon, doit être content. On
(Laireune Ce nenlève lei suffrages de ses contemporainsei. à jarrets tendus. C'est admirable, mais oùUn salon n'est pas un gymnase ni un m ,
manège, et le bal n'a pas été inventé est l'élégance ? Le galop a remplacé la

seulement pour danser. Le bal est une valse, le quadrille et la contre-danse ;

image, une représentation du monde et de les sandwiches et le daet-punch ont rem-
la vie, en petit mais en beau. Les che- placé le souper. La danse est restée, mais

mins de fer et les steamers sont au service le bal et le salon n'existent plus.

des voyageurs, mais Philéas P>hogg (1)n'est IRos -ETOILEs.

pas le type lu voyageur intelligent. Il
gagne son pain, niais il a dépensé une for-
tune. et il n'a rien vu, il n'a profité de SCIENCE POPULAIRE
rien, il n'a joui de rien. ,rOn 1 uDAas SPTRtFt, DANS LE COLORADO.

La beauté et l'agrément du voyage con- -A 50 kilomètres dans l'ouest de Pike's Peak,
sistent dans l'imprévu, des paysages et se trouvent les fameuses pétrifications du Co-

d lorado. Sur un espace d'un kilomètre carré,-les rencontres, dan l'indépendance qui on voit treize troncs convertis en pierres ; tous,
permet de s'arreter plus longtemps ici que à l'exception d'un seul, ont été dégradés par
à. cde dresser ou replier sa tente suivant la curiosité des chercheurs Celui-ci était
que ion aime le pays, ses habitants ou ses évidemment un arbre d'une dimension gigan-

tesque. Il est placé au pied d'une saillie deproduction,,; Si on a de joyeux compa- rochers pittoresques. Le tronc s'élève à environ
gntons de route, on brûle une ou deux 1 mètre du sol et il a au moins 3 mètres de
étapes, afin( de jouir plu- longtemps de diamètre. Quoiqu'il ait conservé le grain et

la couleur du bois, c'est une masse de pierreeut société, solide; le cœur de l'arbre est d'un magnifique
Il y a des gens quifont l'Europe en trois poli. La pétrification est lisse et dure elle

semaines:-. mais ils ne voyagent pas, il se ressemble aux pierres à aiguiser ; elle est un
peu plus cassante, mais on peut très-bien s'enont transporter. Il y a des gens qui ne servir pour donner du tranchant à un rasoir ou

manquent pas une danse: ceux-là n'ont à uncanif. Du côté où le soleil avait rendu le
amais connu le bal. Pour eux un salon bois sec et noir, avant qu'il fût pétrifié, lacou-

ileur et les fissures presque imperceptibles dun est pas un salon, c'est un champ de bois ont éte parfaitement conservées. Quel-
course. ques éclats du tronc semblent avoir été pourris

avant la transformation en pierre, ils préset.E .le cat-et de bal ! etivoilà une ivet- tent une apparence remarquable ; c'est bien de
ion assez triste, et que seule peut expli- la pierre dure, mais les extrémités paraissent

éraillées, comme utne tige de rotin que l'on
(1) Le héros principal du voyage autour du aurait mâchée ; elles ontg i filamenteuses etMonde en 90 jours, roman de M -Jules Verne, si souples, queIon potrrait s'eu servir presque

comme d'un pinceau. La plupart <le ces arbres
étaient des pins ; cependant on suppose que le
plus gros était un cyprès. La gomme ou la
résine fournies, lorsqu'ils étaient à l'état d'ar-
bres, a aussi subi les effets de la pétrification ;
elle étincelle au soleil comme des gouttes lé-
gères de rosée ; lorsqu'on brise quelques mor-
ceaux de ces pierres, on découvre à l'intérieur
de larges plaques de résine pétrifiée qui for-
ment au milieu du bois une espèce de mar-
queterie qui scintille comme de l'argent poli.

LE THERMoMETRE METALLIQUE DE L IMPERiA-
TRICE D ER-sI.--Le célèbre directeur de l'Ob-
servatoire du Vésuve vient de construire un
nouveau thermomètre, d'après la demande qui
lui en a étéfaite par l'Impératrice de Russie. Il
s'agissait de fabriquer un appareil destiné à
annoncer, par un signal, les changements de
températures, du milieu oit il est plongé. M.
Palmieri a imaginé un système de thermonè-
tre métallique fort ingénieux, qui, avant d'être
envoyé à St. Pétersbourg, va être exposé dans
une des salles de l'Académie des sciences de
Naples. Aussitôt que la température change,
on est prévenu par une sonnerie qui e met en
mouvement. L'appareil est d'une si grande
sensibilité que l'indicateur est presque tou-
jours en action. Crice à une disposition par-
ticulière, on peut en outre connaître les tem-
pératures maxima et minima dans un temps
déterminé. Le thermomètre dt professeur
Palmieri va être placé dans la voiture de voy-
age de l'Impératrice de Russie, où l'on pourra
facilement obtenir désormais une température
égale.

LES TROMBES ET LES TACHES sOLAIREs.-Dans
une communication antérieure, M. Faye a déjà
insisté sur l'analogie qui lui paraît exister en-
tre les trombes terrestres et les taches solaires.
Celles-ci étant manifestement creuses, il faut
pour que la comparaison soit légitime, prouver
que les taches solaires ont leur siège dans les
hautes régions de l'atmosphère et se propagent
de haut en bas, jusqu'à la rencontre du sol.
On a peine à comprendre que les météorologis-
tes aient précisément adopté la manière de
voir inverse, d'après laquelle les trombes se-
raient des appareils d'aspiration. Il est bien
ai-é au savant astronomu de montrer clans
quelle erreur sont tombés ses devancier, car
l'alimentation (le la trombe par en bas serait
absolument inexplicable. Au contraire, on s'en
rend compte bien aisément, si on la compare
aux tourbillons qui ont lieu dans l'eau dans
tant de circonstances. Comme M. le général
Morin l'a rappelé, de pareils tourbillons se
produisent souvent sur le Rhin, en avant des
épis que le service des ponts-et-chaussées cons-
truit pour protéger la rive. Ces tourbillons
commencent par être des entonnoirs peu pro-
fonds, mais la vitesse s'accélérant, ils prennent
insensiblemenc la forme de puits allant toucher
le fond. Ces puits, véritables Maëlstroms en
miniature, sont entraînés par le courant et as-
pirent tout ce qui se trouve dans leur sphère
d'activité. Il n'est pas rare que des canots lé-
gers "piquent une tête " dans ces gouffres, et
le batelier ne s'en tire pas toujours sans peine.
Pour M. Faye, la trombe proprement dite n'est
que la reproduction dans l'atmosphère de ce
phénomène si fréquent dans les cours d'eut.
La cause est la mëmeu et tous les détails se
trouvent être semblables. En terminant sa
communication, M. Faye constate avec satis-
faction que ses idées relatives à la concavité
des taches solaires sont à la fin adoptées en
Allemagne, où elles avaient rencontré tant
d'opposition de la part de M. Kirchhoff et de
son école. Une récente publication de M.
Zollner montre que, sur ce point, il s'est con-
verti aux idées de notre compatriote. Toute-
fois, sa théorie du soleil est différente, et
ajoutons-le, elle paraît inacceptable. Pour lui,
le soleil est une sphère liquide, comme une
masse de lave en fusion, enveloppée d'une
épaisse couche de nuages qui constitue la pho-
tosphère. Si, pour une cause que l'auteur ne
précise pas, cette couche de nuages vient à se
briser en un point, la surface du liquide sous.
jacent peut rayonner vers les espaces ; elle se
refroidit donc, et en ce point se forme un gru-
mean de scorie, qui est justement le noyau
d'une tache. On avouera que cette supposition
est bien peu probable. A part l'épaisseur de
600 lieues qu'il faut attribuer à la phostophère
(c'est la profodeur mesurée des taches), et qui
rend le refroidissement par rayonnement bien
lifficile, il faut supposer, pour que la scorie
puisse se former et subsister, qu'aucun courant
n 'existe dans la mer liquide et que son mouve-
Knent est rigoureusement le même que celui de
la photosphîère. Or cela est absolument im-
possible.

SEMAITNE POLITIQUE

Le P<arlenment l"édér'al vient etnfin d'étre
ìonvoqué, à la date du 4 février prochain.

;our l'exp)éditiotn <les affaires. Le tr-aité
le r'écipr'ocité, dotnt la discussion a causé
sant de diver'gence d'opinioni dans la pr-esse
at dans les diverses chambres de commerce
le la Puissance. v a subir l'épreuve finale.
Jette discussion donnera lieu sans doute a
les dlébats substantiels et nourr'is.
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En fait de politique, le Canada continue
l'année comme il l'a commencée, d'une
façon calme, digne et grave, sans agitation,
sUs secousse.

L'élection le Moitréal-C('entre préoccupe
bien quelques esprits, niais ne les possède
Point tout entier : cela n'a rien de séri-
rieux, c'est une tièvre intermittente et
e(ndémique de peu de ,111r e àMontréal.

Deux ou trois meetings, où chaque can-
didat pérore trois heures durant ; quelques
Paris entre les partisans des deux adver-
saires suffisent à cilmer les accès. Au
rnoment où paraîtra notre journal, d'ail-
leurs, le sort aura décidé entre les lutteurs,
MM. Ryan et Devlin.

Il y a aussi les séances du comité d'en-
quête des Tanneries ; malheureusement
le public n'est point admis dans le prétoire
et les dépositions, à la lecture, perdent
beaucoup, non de leur importance, mais de
leur saveur. Ce qu'on aime à voir dans les
d4bats de cette nature, c'est lattitude, le
geste du témoin, entendre son accent,
suivre sur saphysionomie les plus fugitives
impressions : voilà le quoi l'on est friand.

lleaucoup seraient each t ité i de cro 4ie
ainsi deux ou trois témoins par jour.

Les pays où la politique fait rage par
exemple, ce sont la France, l'Espagne et
les Etats-Unis.

Chez cette p em ière puissance la situa-
tion, tendue à l'ext-êms3 depuis plusieurs
années, menace de se rompre, et (le finir
on ne sait pas trop comment. Les divers
groupes, loin (le s'entendre, ne veulent rien
céder' et l1 position est actuellement, en
1875, ce qu'elle était en 1873 et en 1874.

Le Maréchal a adressé à la ch ambre un se.
cond message, dans lequel il dem inde l'a-
doption des mesures constitutionnelles
Pl'mpres à assurer la transmission de ses
Pouvoirs, et l'org unisation d'une Chambre
i[aute; la droite, par l'organe de M.
Batbie, exige la priorité de discussion du
bill concernant la seconde chambre, tandis
que M. Laboulaye demande que l'on con-
sidère d'abord le projet de loi relatif à
l'organisation (les pouvoirs présidentiels.
De là, dé'bat, confusion, anarchie, car les
extrêmes se réunissent, les centres se
diFjoignent, et toites les mesures à voter,
qui importent au pays, restent à couvert,
attendant une embellie.

Le ministère a donné sa démission, et
deux tentatives pour la formation d'un
nouveau ont échoué. Le Président Mac-
Malion hésite et va de M. De Larcy à M.
)ufaure, puis revient à M. De Broglie pour

Passer ensuite à MâI. De Cazes et de Four-
tou. Evidenmment la fin approche, et un
appel aux électe irs peut seul, en ramenant
une majorité en Chambre, poarvoir à tout
ce que demande le pauys.

En Espagne, les événements, bien qu'ay-
ant éclaté comme la foudre, prennent
une excellente tournure. Voici le nouveau

ogramme du jeune souverain :

Règlement (le la question Cubaine et
demande à l'Angleterre de restituer Gi-
braltar, moyennant compensation s'entend;
gouvernement libéral et constitutionnel,
inodelé sur ceux d'Angleterre et de Bel-
giqjue ;adoption du système militaire
Prussien : réorme financière complète,
fisant droit aux porteur's des obligations

espagî,nole encouragement au commer-ce,
it l'industrie intér'ieur'e et extension des
chemins de f'er'; amnistie générale p)our
les crimnes 1politiques ; liberité de conscience

te père de Don Carlos s'est prononcé en
faveutr de Don Alph mnse, et le Pape, r'&pon
'tant aux flicitations de l'ex-reine d'Es-
Pagne, lui a envoy ala bénédiction aposto-
lique ainsi qu'à son fils. Sa Sainteté a dit
qu'il priait Dieu pour que ce detrnier' ait
tout le bonheur' possible dans les difficultés
qu'il est sur le point de r'enconitrer'.

Quant aux membres du nouveau minis-

tère, voici quelque3 renseignements
Canovas del Castillo, chef de la régence du
royaume jusqu'à la majorité d'Alphonse
XII, a été ministre de l'intérieur en 1863,
sous le règne d'Isabelle II, et plus tard, en
1866, ministre des colonies. Après la
chute d'Isabelle, M. del Castillo fut élu
aux Cortès où, en 1866, il était le principal
orateur de la minorité conservatrice.

Le ministre des affaires étrangères Alex-
andre de Castro qui, lui aussi, a été ministre

d'Isabelle II, a rempli les fonctions d'am-
bassadeur en Italie.

M. Pedro de Salaverria, ministre des
finances, occupait le même poste sous le
ministère du maréchal O'Donnell, de 185S
à 1863. Le ministre de la marine, le mar-
quis Molins, a également rempli ces fonc-
tions sous le ministère de Narvaez. On lui
doit la création de l'€scadre cuirassée es-
pagnole. M. Manuel Orovio, ministre des
finances, faisait partie du cabinet lors de la
chute d'Isabelle, en 1868. Enfin, M. Ma-
nuel de Lara y Cardenas, ministre de la
justice, a été conseiller d'Etat et intendant
de l'île de Cuba sous le règne d'Isa belle Il.

Le général Jovellar, le ministre de la
guerre, a gouverné l'île de Cuba pendant
plusieurs mois. C'est Jovellar qui était
capitaine général (le Cuba lors de l'affaire
du Virginius.

M. Lopez de Ayala, ministre des colo-
nies, a deux fois occupé ce poste depuis la
Révolution de 1868, à laquelle il avait pris
une part active. Quant à M. Romero Ro-
bledo, c'est un homme très-jeune encore
qui a aussi occupé des fonctions publiques
depuis l68, bien qu'il appartint précédem-
ment à ce qu'on appelait l'Union libérale,
autrement dit à la faction O'Donnell-
Narvaez-Serrano.

On croit qu'une alliance sera prompte-
ment négociée entre les partisans d'Isabelle
Il et ceux du duc de Montpensier par le
mariage du jeune roi avec sa cousine ger-
maine, la fille du duc. Les membres de
la régence sont partisans de ce mariage.

Aux Etats-Unis, la question du moment
est celle des troubles de la Louisiane; et
ce qui préoccupe sérieusement les bons
esprits de tous les partis, c'est l'attentat
inouï qui, au mépris de la constitution,
vient d'être commis contre la Législature
de l'Etat de la touisiane.

Au milieu de la première séance de la
Législature, sous prétexte d'illégalité dans
l'élection de quelques membres, le général
de Trobriand, à la tête d'un détachement
de troupes, a envahi la salle des délibéra-
tions, et expulsé de force, en dépit des
protestations du Président et de celles de
la majorité de l'assemblée, cinq membres
de la Chambre.

Divers pénibles incidents avaient précédé
cette scène finale.

Le général de Trobriand dit agir en vertu
d'ordres supérieurs et obéir aux instruc-
tions du gouverneur de fait de l'Etat, M.
Kellogg, et dont voici la teneur:

" Une assemblée illégale d'hommes ayant
pris possession de la Chambre des représen-
tants, et la police étant dans l'impossibilité de
les expulser, je vous prie de faire sortir de
cette salle toutes les personnes qui n'ont pas
le droit d'y rester. (Signé) :W. P. KE LLOGG.

Maintenant, voici la protestation digne
et fière du speaker, M. Wiltz, contre cet abus
de la force :

SEn ma qualité de speaker de la Chambre
des représentants de l'Etat de la Louisiane, j'ai
protesté contre l'envahissement de notre salle
par les soldats des Etats-Unis armés de fusils
et de baïonnettes. Nous avons vu nos col-
lègues saisis violemment et expulsés par la
force des armes malgré notre protestation so-
lennelle. Nous avons vu un détachement de
soldats pénétrer dans la salle des représentants
de la Louisiane. J'ai protesté contre tous ces
actes au nom d'un peuple, au nom d'un Etat
jadis libre, et au nom de l'Union entière, je
proteste de nouveau. Le fauteuil du speaker
de la Chambre est entouré par les troupes des
Etats-Unis. Les membres du bureau sont pri-
sonniers. Je déclare solennellement que la
Louisiane a cessé d'être un Etat souverain,

qu'elle n'a plus (le gouvernement républicain,
et je fais appel aux représentants de lEtat pour
qu'ils se retirent avec moi (levant cette dé-
monstration armée."

Après cette protestation tous les députés
démocrates se retirèrent à la suite de
l'Orateur.

C'est la première fois aux Etats-Unis
qu'une troupe armée envahit la Chambre
Législative d'un Etat quelconque.

Le Congrès vient d'être saisi de l'affaire,
et c'est avec intérêt qu'on suivra les débats
sur ce grave conflit.

Dans son premier message à la Législa-
ture de l'Etat de New-York, M. Tilden, le
nouveau gouverneur, nous apprend que
l'Etat de New-York renferme quatre mil-
lions et demi d'habitants, plus que n'en
contenait toute la république en 1776.

Autre détail. L'Etat de New-York reçoit
près des sept dixièmes de toutes les impor-
tations, et expédie près de la moitié des

exportations des Etats-Unis.
A. AcHINTRE.

LES BOURBONS

Nous croyons utile, à l'occasion de l'arrivée
au trône de Don Alphonse, qui, comme on le sait
est un Bourbon, de donner quelques détails
sommaires sur cette famille historique.

On distingue trois maisons de Bourbon, qui
tirèrent leur nom de Bourbon-l'Archambault,
leur résidence, et du Bourbonnais qui form uit
leur comté; elles sont unies entre elles par les
femmes

La 1ère maison est issue d'Adhémar, sire de
Bourbon, vers 913, et s'éteignit en 1218.

La 2ème eût pour chef Guy, sire de Dam-
pière, qui épousa, en 1197, la fille d'Adhémar.

La 3ème remonte au sixième fils de St.
Louis, Robert de Clermont, qui, en 1272, épousa
l'héritière de la deuxième maison. C'est de
là que descend Henri IV, par son père A ntoine
de Bourbon.

Il y a eu dans cette famille, la branche aînée
et la branche cadette. La première commença
en 1311 avec Pierre 1er, tué à la bataille de
Poitiers et finit en Charles de Bourbon, le
fameux Connétable, celui que Bayard expirant
apostropha si rudement, et qui mourut au
siége de Rome.

Les Bourbons actuels appartiennent à la
branche cadette, qui commence à Jacques,
comte de la Marche, troisième fils de Louis
1er, tué par les Grandes Compagnies, en
1361.

Henri IV est la tige des Bourbons qui ont
depuis régné en France, à Naples et à Parme.

Bourbons de France-lo Louis XIII laissa
deux fils: Louis XIV, chef de la branche aînée,
qui régna en France jusqu'en 1830, et Philippe
d'Orléans, chef de la branche cadette, élevée

.au trône en 1830.
La branche alnée se continua par Louis XV,

arrière-petit fils de Louis XIV; 2o par Louis
XVI, petit-fils de Louis XV, et par ses frères,
Louis XVIII et Charles X. Ce dernier fut le
père du duc de Berry, qui a laissé un fils
posthume, le duc de Bordeaux, Comte de Cham-
bord, prétendant actuel au trône de France.

Bourbons d'Espagne - Issus de Puilippe
d'Anjou, deuxième fils du Grand Dauphin, et
petit-fils de Louis XIV ; occupa le trône d'E4-
pagne en 1701, sous le nom de Philippe V.
Elle se continue par Ferdinand VI, Charles
III, Charles IV, Ferdinand VII, la Reine
régente Marie-Christine, la reine Isabelle, et
enfin le fils de cette dernière Don Alphonse.
Don Carlos, le père du prétendant actuel, était
frère de Ferdinand VII, mort en 1833, et qui
légua sa couronne par testament à l'Infante
Isabelle.

A. A.

ALPHONSE XII

Alphonse de Bourbon, fils d'Isabelle Il, qui
vient d'être proclamé roi d'Espagne, est né le
28 novembre 1857. Il est donc âgé de 17 ans.
On l'a baptisé sous les noms d'Alphonse-Fran-
çois-d'Assise-Ferdinand-Pie-Jean-Marie de la
Conception-Grégoire. Il a eu le pape pour
parrain, ce qui explique pourquoi il porte trois
des noms de l'hôte du Vatican (Pie-Jean.
Marie).

La célébrité du nouveau roi ne va pas au-
delà de ce que nous venonîs de rapporter. On
assure qu'il a reçu à Vienne une bonnc
éducation, religieuse et littéraire. Dcpuis
quelques mois il était élève de l'école mili-
taire de Woolwich ( 'ngleterre), où se trouve
a ssi le jeune Bonaparte. Alphonse de Bour-
bon est grand et fort pour son fige ; on le dit
beaucoup mieux constitué que son camarade,
le fils de l'ex-impératrice Eugénie.

On se souvient qu'en 1870, deux ans après
la révolution qui l'avait détrônée, Isabelle a
ab liqué en faveur de son fils. Dès cette
époque elle comptait sur une restauration
éventuelle ; elle préparait les voies en effaçant

sa personnalité impopulaire derrière l'enfant
dont on vient de faire un roi d'Espagne.

Le titre d'Alphonse XII que prend le nou-
veau souverain a besoin d'être expliqué. De-
puis cinq cents ans, aucun roi d'Espagne n'a
porté le nom d'Aphonse. Il faut remonter à
l'époque où le roi (le Castille ne possédait
qu'une partie de la péninsule pour trouver, en
1312, un Alphonse XI, dit le Vengeur, qui
vainquit les Maures dans plu4ieurs rencontres,
mais sans faire autrement parler (le lui. Le
prénom d'Alphonse parait avoir ét" donné au
jeune prince pour éviter l'emploi (le noms qui
avaient acquis, depuis Charles i V et Ferdi-
nand VII, une triste notoriété. On voulait
aussi rappeler le souvenir d'Alplhonse X, dit
le Sage, l'auteur de Las Jartidas, c'est-à-dire ou
vieux recueil de lois sur lequel Ferdinand basa
la célèbre ordonnance par la iuelle il abolissait
la loi salique et nommait sa fille Isabelle Il
héritière (le la cýouronne au détriment de son
frère, don Carlos.

BOUTADE

LEs RAccMoMMODEUltS DE LA NATURE

Loin de nous, ici, la prétention de mettre
sur la sellette les honorables industriels
qu'on appelle vulgairement orthopédistes,
perruquiers et dentistes.

Honnêtes gens que l'imperfection physi-
que du genre humain a condamnés à ce
genre de travaux forcés qui consiste à
redresser les bosses, à regarnir les mâchoi-
res et à repoupler les crânes dénudés !

Il y aurait, d'ailleurs, ingratitude et
maladresse à jeter la pierre à des voisins
dont vous et moi nous aurons peut-être
besoin demain.

Quel homme, en eflet, peut se flatter
d'échapper aux fourches caudines de la
décrépitude et de la patte d'oie ?

Ce n'est donc pas à ces raccommodeurs
de la nature que je viens faire ici un procès
aussi tardif (lue mérité.

Il en est d'autres qui, sous le prétexte
honnête de chercher l'idéal, se livrent
journellement aux plus baroques concep-
tions.

11 en est d'autres qui ont pris à tâche (le
tellement défigurer dans leurs euvres la
personnification humaine, que parfois on
est en conscience tenté (le se demander si
le beau moderne ne serait pas devenu le
laid.

Ouvrez, par exemple, n'importe quel
volume de prose ou de poésie et cherchez
aux premiers feuillets le portrait de lI'é-
rone.

Elle aura nécessairement une taille (le
guêpe, un col de cygne, des (lents de per-
les, des lèvres (le cerise, des yeux d'éme-
raude, des cheveux de corbeau, un menton
à fossettes, un front olympien, et des na-
rines de lionne etlrouchée.

Construisez dans votre pensée un être
pourvu de cet assemblage disparate, et
vous verrez un peu la belle caricature que
cela vous donnera !

Voilà où conduit l'abus de la métamor-
phose et du style imagé.

A l'absurde, à l'impossible, au ridicule
Certes, je suis loin de bla mer les licences

poétiques ; sans elles, tous les grands poë-
tes, Victor Ilugo en tête. seraient morts
dans le lit de Gilbert, entre deux sours de
charité.

Mais, quand déjà le vrai n'est pas toujours
vraisemblable, pourquoi l'affubler d'une
invraisemblance de plus?

Quoi de plus ravissant au contraire, et de
plus noble que la nature même ?

Ses raccommodeurs ont beau faire ;leurs
eflorts impuissants et mesquins me rappel-
lent l'histoire de cette couturière en robes,
qui, pour faire valoir l'harmonie de ses
ciseaux, avait affublé dans son atelier, une
magnifique copie (le la Vénus de Milo,
d'une ceinture régeine et d'une cage amé-
ricaine!

Mais ce n'est pas seulement la littéra-
ture qui est encombrée de ces gâcheurs de
torse et de ces raccommodeurs aprs 11
lettre.

Parcour-ez les musées et les galeries ;
analysez froidemnent d'un oeil réalisé les
tanleaux et les statues qui les décorent, et
vous déplorer-ez bientôt les mêmes excès,
les mêmes audlaces et les mêmes et-ieut-s.

E tne croyez p)as qu'il s'agisse là seule-
ment de fautes de dessin, dte p)inceau, de
crayon ou de couleur.

Pas lenm'ins dlu monde !
Chaque attiste a son idéal et n'en veut

pas démordre.
Pour l'un, toute la femme est dans les

hanches :
I'antre nourriit ses personnages de eûtes

(le melon et de grosses noix.
¡8m voisin voit des os paurtout ; ses per-

sonnages, ses maisons, ses ar'br'es, ont une
iapparence amnaigr'ie et squellettique.

Un autre masculinise Jiunen et,/Rminise
Hercule; il fanit avaler' le nectur 'et b'am



broisie à tous ses bons hommes et ne voir Malgré les efforts des pompiers, la maison a
la nature qu'à travers un nuage de fard et été consumée, et chose plus triste, hélas!1deux
de poudre de riz. victimes, Mmc Choquette, âgée de 72 ans, et

Les arts plastiques du XVille siècle Louis Girard, jeune homme de 23 ans, ont été
avaient tous la couleur Deshouillières. retrouvét3 dans leurs chambres; l'un asphixié

Partout les blancs moutons, (les ber- par la fumée, l'autre le corps à demi-carbonisé.
gères enrubannées, des houlettes enguir-
landées et des ne m'eubliez pas sur l'lher- LÀ TAXE DE LIMES ABOLIE.-Nous voyons
bette.avcl isgadpasrq'unasebé

A ujourd'hui. nous voilà tombés dans des présidents des différents comités de la Cor-
l'excès contraire. poration de Montréal, plusieurs aulendements

Sous prétexteà la nouvelle Charte de la Citéon -époo
prétexte(d'en revenir à la belle sés et

inatire. on entreirenil le chaudron, le pt
tourne-broche et tout ce qui concerne le formelle des taxes pour toutes les églises et les
trivial et le hideux. i gin-titutions de charité de cette ville.

Si écore opn tenait au hideux vraiu
mavis pas du tout. Les habitants de la paroisse de Gentilly,

C'ehideux est taux contieétaientLfausses comté de Nicolet, ont signé une requête de-
les laie-ipaysanneries (de Vateau et (de ovandant au gouverneur-général d'accorder le

11i,1ui aumouins avaient(les qualités pardon de lépine et l'amnistie à tous les métis
iu-ole inoderne : la couleur impliqués dans les affaires (lu Nord-Ouest. Cette

eta e st requte portait 382 signatures.
Les habitants de Rigaud ont aussi envoyé

Voporation de Montréal, plusieurs aniendements

lau nouverneur-général une requête portant
formeesignatures, et demandant le pardon de

Piencor ones'enel'amest

VIt . _le st lýl éin !lam ite

Nou.,ina foi!
Aprèsmune école buissonnière dans les

ohein in( de traverse du trivial,l'art, recon-
naissa1nt qu'il a lait faitse route, reprendra
sans doute la voie lue lui ont tracée les
grands maitres.

Il aura perdul du temps, mais non sans
profit pour l'avenir

J. W. Muîan. 1
Imouasi. Jer anvier IS75.

UN BERCEAU

Comme un jeune poussin sous l'aile
De sa mère, l'humble berceau,
Près de la couche mat trnelle
soimIiei l-, à I orbr d'un rideau.

La mère près de lui repose,
E1ll hésite à fermer les veux
Pour mieux surveiller ce nid rose
Qu elle a ttit chaud, doux et soyeux.

DOe temps il te-mps elle s'incline,
Plonge sa tte au fond du lit,
Et, dtns Ics flots de mouss'liie,
lin baiser joyeux retentit;

Mais elle devient toute rouge,
Et Fon cre(r inquiet frémit,
Si, lorsque la fillette boug-,
L'osier de son berceau gémit.

t' mère I sa vie entière
Palpite sous ce petit drap,
Elle ploure, elle est toute fière,
De l- voir, (le le sentir là.

Car le berceau c'est tout un monde,
Plein de promesse et d'avenir ;
C'est la source pure et féconde
oi l'homme apprend à rajeunir

C'est à son chevet qu'on oublie
Les nuages des mauvais jours;
Il apaise, il réconcilie,
Il ressuscite les amours

Sous son blanc rideau qui frissonne,
Les sourires sont épiés;
Autour de lui chaque personne
Marche si la pointe des pieds.

Ainsi que- dans un sanctuaire,
(n parle bas à son côté,
Et sur lui plane un atmosphère
D'amour et te sérénité.

Et quand sonne l'heure critique
Où le nid est abandonné,
on garde la sainte relique
Pour quelque prochain nouveau-né

R D.

FAITS DIVERS

ATAsTRot'ui.-Lce Collge Masson, de Terre-
bonnei, vient d'être entièrement détruit par un
incendie. Les élèves sont tous revenus dans
leur fanille. Lus détails au prochain numéro.

Les citoyens tie Lavaitrie ont adressé une
requête au gouverneur-général le suppliant dP
vouloir bien user de sa souveraine prérogative
pour sauver l'infortuné Ambroise Lépine de
l'échafaud et accorder une amnistie générale,

INCENDIE A MONTREAL. - Dans la nuit de
ainedi à dimanche, vers deux heures du matin,

un in-endie a éclaté au No. 47. rn St Paul.

Le 26 décembre dernier, à Northampton,
Mass., a eu lieu une grande assemblée des
Canadiens-Français tde cette localité et des
environs. Plus de 2000 uersonnes étaient réu-
nit-s dans la grande balle St. Jean-Baptiste.
Ces braves gens passèrent des résolutions et
signèrent une pétition demandant la grâce du
malheureux Amb. Lépine et amnistie générale.
Cette pétition va être envoyée à Son Excel-
lence le gouverneur-général, à Ottawa. M.
Adolphe Ménard agissait comme Président, M.
Alfred Parenteau, Vice-Président, et M. J. S.
Cusson, Secrétaire.

BNNE AcTION.-Une série de soirées seront
données, sous quelques jours, au Palais Musi-
cal de Montréal, pour venir en aide à la famille
de Lépine.

Le pont le glace reliant Montréal à Lon-
gueil et à l'Ile Ste. Hélène offre maintenant
toutes les conditions désirables pour l'utilité
publi 3ue.

La traverse de Longueuil suit à peu près le
même tracé que celle de l'an passé ; celle de
l'Ile Ste. Hélène prend son point de départ au
marché Bonsecours.

On pousse activement les travaux sur la
route en amont du pont Victoria.

NO GRAVURES

C BST-Y ToI ?

Sous un ciel gris et triste, une rue déserte
et silencieuse ; sur le sol, une épaisse
couche de neige, fine et blanche, formée
de flocons fraîchement tombés; éclairant

ce coin, la lumière blâfarde de la fin d'une

de ces courtes journées de décembre. Nous

sommes en hiver, et c'est aussi l'heure de
la sortie de l'école.

Deux personnages au milieu de ce décor.

Que font-ils ?
L'un, jeune bambin dé sixième, son ar-

doise et ses éléments latina sous le bras,
serre dans ses doigts crispés par la colère,
une énorme boule de neige qu'il s'apprête
à lancer en plein visage. Son casque, tombé
à quelques pas, indique que l'attaque a été

chaude, car l'aveuglante nuée des projecti.
le3 a laissé surle pardessus des marques vi
sibles de l'espièglerie d'assaillants disparus

L'autre, jeune garçon, à l'allure pacifi

que, fort de son droit et sûr de son inno
cence, passant de hasard sans cloute, eau
la bouteille qu'il porte annonce un achat
chez l'épicier voisin, s'arrête étonné, et
toise d'un tel oeil son adversaire courroucé
que celui-ci n'ose exécuter sa menace.

Soyez de bonne foi, lecteur. Ne vous est

il point souvent arrivé pareille algarade, au
temps jadis ?

Aujourd'hui même que vous êtes devenu
sérieux, contribuable et électeur, vous
passez d'un pas tranquille dans un quartier
désert, sans songer à mal, lorsque au dé
tour d'une rue, paf! vous recevez uni
pelotte dans le dos. Vous vous retourne:
brusquement! Pif! une autre vous atteint
au visage. Grommelant, écarquillant les
yeux, essuyant à la hâte les éclaboussures
vous vous secouez comme un chien mouillé
Eh bien ! qu'à cette minute, un passant
d'abord inaperçu se montre, de suite vous
le dévisagez avec arrogance, vos yeuxl'in
terrogaent et sembient 'aecuser. Et se
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pendant vous avez trente, quarante ou

même cinquante ans !
Si vous en aviez douze, votre portrait ne

remplacerait-il pas sur notre gravure celui
de l'écolier ?

Vous dites non?
Tout le monde dira oui !

ENNEIGE

A ce-tains phénoménes de la nature, il
faut des mots nouveaux pour les décrire et

les peindre; c'est pourquoi nous nous
sommes servi d'un néologisme.

Ne croirait on pas ce paysage la repro-

duction d'une scIne des Alpes? Ces arbres
dépouillés, mordus par la bise, ces maisons
a moitié ensevelies sous la neige, la solitude
du lieu, tout, jusqu'à la paire de raquettes,
abandonnées sur le chemin, indique une
de ces froides journées d'hiver, où l'on en-
toure le grand poële de famille, tandis lue

les vieux parents, racontent aux enfants les

rigueurs d'autres saisons passées.
Personne au dehors, pis un être, pas un

animal. Chacun se chautie et jouit avec

délices, soit en fumant, soit en faisant une

partie de cartes, les femmes en tricotant,
des chaudes effluves dont on distingue la

vapeur mobile flotter autour du foyer.

Ce groupe de maisons pris aux environs
de Montréal, autour de la Montagne,

raconte notre hiver avec une éloquence

tellement vraie que la photographie égale
cette fois le pinceau d'un artiste.

LES ÉTRENN ES DU COUdIN DE MNANITOBA.

Le choix des étrennes et des joujoux

pour les enfants est fort borné à Manitoba.

Qu'envoyer du fond de ces solitudes ? Le

chef d'une des tribus qui eirent dans ces

territoires, pourrait à la rigueur' exp'_dieî'

quelques scalps fraîchement cueillis sur les

tètes ennemies, un sac dia péinicaîî, des
peaux de buffalos, le bois branchu d'un
orignal, ou la rare fourrure d'un renard

argenté? Mais, outre que ces3 choses ne
sont pas toujours à la main, (lue feraient

les enfants cie ces raretés.

Comme le gibier pullule dans ces con-

trées giboyeuses, on enverra donc une bour-

riche pleine.
La veille, on a reçu la lettre d'avis de

l'expéditeur, du bon cousin de Manitoba.

La gr'avure nous fait assister au déballage

de la précieuse cargaison.
Au coup de sonnette un peu brutal, au

bruit de l'express s'arrêtLant devant la porte,
toute la maison a couru au devant du com-

mis.
i Toute la famille assiste à la curée. Les
enfante ont aidé la mère à faire sauter le

*couvercle; l'adlresse et la tresse d'osier

-gic;ant aux pieds du plus jeune bambin,

*disent lempressement et la curiosité quoi

-a mis à ouvrir la bourriche. La mère tir'

-une à une les pièces alléchantes, perdrix,

r poules de prairies, &-c. L'un des enfants

b interroge sa soeur du regard ; l'aîné, la
tmain appuyée sur l'épaule maternelle,

regarde ainsi que sa soeur le fond du panier

d'un air sérieux.

. 1 -
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LALSACE EN DEUIL

Triste et résignée, mais digne et fière

encore sous la pâleur cie son fi-ont, elle est

là, debout, immobile. les bras pendants,

les mains à demi-croisées, enveloppée dans

son costume national comme dans les plis

d'un drapeau.
Ses yeux larges et profonds qu'ont

aggrandis les larmes, sont tournés vers le

ciel, et semblent y chercher un vengeur.

A la noblesse de cette attitude ferme et

simple, à ce bonnet gracieux et léger comme

une aile de papillon, aux broderies d'or
fin, aux paillettes d'argent, semèes sur le
corsage, dont les plis d'un châle à franges

recouvrent les contours : aux manches

boutffntes de la chemise, cqui laissent les

bras à demi-nus, à cette juppe légèrement
plissée, tombant d-oit sur la hanche puis-

sante; qui ne reconnaît, sous cette mise

coquette, à ses traits déhittts et résolus,
l'Alsace, la fille deux fois rivie à sa mère.

la France !
IIeureux privilége cde l'a t !Cest 1

secret de la peinture et de la sculpture de

synthétiser les choses, et de i sumer en un

seul personnage au moyen de quelques

coups de burin ou de pinceau, toute une

épopée, tout un siècle !
Cette superbe gravure de l'Alsace en

deuil n'évoque telle pas tout un passé ?
Quel tableau. quel bas. elief raconte-

raient mieux les douleurs, les sacrifices et

les périls cie l'invasion : combats. scènes cie

pillage, bourgs incendiés, labit:ants éperdu-
fuyant leurs foyer-s évast"s. Qui, plus~

éloquemment qu'elle, vousi dira l'insolence

du vainquent', les httilcl:tin .5 l[(-la dé-
faite, toits les s'tnglantsou'ae de la
fortune!

Elle nous' dit tout ccl:t, mais sa pî,se
enseigne aussi qu'il ne faut point desespé

rer' elle nouýs piéclie la ccon.,tance. Ca~lme,.

belle et ravonnante emi ses atout-s, sous les

éclairs le lit cocarde tricolor-e quti otrne son
Lbonnet, Elle restera devant le mitue

ju:squ'au jour deý la rev unchie, coinma I 1in-
carnation vivantte (le la ustîce et (lu droit.

violés en sa personne:-. limage la plus pur'e

de la fidélité aut nalheur-.-l'out' la Fiance,

cette captive éplorée lait aujourd'hui s'a

consolation et son otrgtueil, en attendant

qu'elle en fasse bientôt le bonheur et la

gloire

Quelle coquîetter'ie dans cette toilette cie
Lville! quelle richesse sinmple et de bon

goût! Emprisonnant une coller-ette cie

tulle, un gilet fermé étale une rangée de
boutons brillants ; la veste délicieuse, à
paéements (le dentelle . aux revets de

velouis retenus aussipai (es boutons.
r couvi-e de sa garniitur-e en passemnenter-ie la

idouble juppe, autour de laquelle une
luche fait courir ses bouillons neigeux.

Cette toilette est ce qu'il y a de mieux
pour la ville.
oRien (lui lasse ressorti les grâces et

l'élégance de la personne comme cette
toilette de soirée: tout tulle et dentelle.

rC'esolatione léeté aruenn, n dttendant

Cuesl manchsse baie-ntlone cet ora

glouirasenvlusido e déace

comele gmoquetteriedn cette tiete de

Svleriqele doubch ess ie qu et bon
goût!amprsnate uie une doulere dupe
avle sn triltfréaeue rangée degri

pcacumnt d'uere dele u b t eversu de

Cstme àt ois estigiqual y de ieuxn,
p uourdahvila ue

Rnîie lu aessortirnts qules grâces-e

soiresgaie onde lahersne commea dette

mêmete de soire: graue tull etcenlle.

C'es Pa'unes dugèr. Neérien, outdrei le

vêtenmtio'n proéentt or 'fe
éie .aoo I i.2 tel oL
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M. LEVI RUGGLES CH'UJCH de haute taille, de mise et de démarche Descendant d une ancienne famille les lois de l'organisme et l'organisme des

PROcUiEUR-ÉNÉRAI. DE LA PROVINCE DE élégantes,. portant un peu haut une tête anglaise qui laissa les Etats-Unis, lors de lois, c'est on ne peut mieux employer sa
QUEBEC fine, avec des traits réguliers, le visage la guerre de l'indépendance, M. L. Ruggles jeunesse: cela décèle un tempérament

- encadré d'une paire de favoris couleur Church naquit à Ottawa, fit ses études aux intellectuel rare, une intelligence d'élite.
A la salle de lecture, au restaurant. à la d'épis murs. inutile de demander le nom collèges de Victoria, Cobourg. McGill, Par son éducation, sa fortune, M. Ruggles

bibliothèque, ou traversant le-. couloirs du de ce député, c'est M. L. Ruggles Church, Montréal, et se fit successivement recevoir: Church avait tous les droits possibles à
parlemeut, si vous 'encontre? un homme représentant le comté d'uttawa. docteur en médecine et avocat. Etudier briguer les suffrages des électeurs; c'est
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L'HON. LEVI RUGGLES CHURCIl, PROCUREUR GÉNÉRAL DE LA PROVINCE DE QUEBEC-D'ArnR.s UNI PHOTOGRAPHIE Di TOPLEY, OTTAWA

ce qu'il fit avec succès aux premières cours remarqués: le premier, un petit

élections de la législature de Québec, en chef-d'ouvre littéraire, en 'épon se à lA-
battant son adversaire, M. McGtreevy, dresse; le second au sujet du chemin de
frère de 'hon. Sénateur du même nom, fer du Canada-Central, discours tout
par une majorité de 666 voix. émaillé de statistiques précieuses sur les

Très-sympathique d'abord et de manières, ressources du comté d'Ottawa, que M.
le membre du comté d'Ottawa aime beau- Iuggles Chu-ch connaît dans tous ses

CouP notre nationalité et parle fort bien le moindres détails.
franÇai'. il s'est occupé tout particulière- Orateur à la mode parlementaire an-

rafnt du Code Municipal, a fait partie de glaise, M. L. R. C huCral, dont la parole jouit

nondbreux comités et prononcé deux dis- d'un grand crédit, ne laisse passer aucune

question importante sans la juger. Il est

l'auteur du bill, Pour auteriser les ministres

de ' Eglise connue sous le nom de I ll'Eglise

Catholique et Apostolique "dans la Province

de Québec, de célébrer des mariages et de tenir

des registres de bapténe, de mariage et de

sépulture; et d'un amendement relatif au

terminus du chemin de fer de la rive Nord

ide Montréal. M. L. Church a parcouru

l'Europe et visité la Russie et la Pologne.

Dans sa famille on compte sept médecins;

ce sont les sept Machabées de la faculté.

Pour tout dire, un des meilleurs députés

du temps présent et une des réserves de

l'avenir.

La biographie que nous venons de repro-

duire est tiré du volume de nos portraits

parlementaires. Nous avions assez bien jugé

l'homme, alors, puisque nos prédictions se

sont réalisées, et que le Procureur-Général

de 1875 est le même homme que le député

de 1871. -A. A.
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PETITE REVUE ARTISTIQUE ET
LITTER UIRE

L'inauguration de la nouvelle salle du
Grand Op)jtéra de Paris s'est faite mardi,
> courant, au milieu d'un public d'élite et
d'un éclat extraordinaire.

Les illustrations de la politique, mêlées
aux célébrités des arts et de la finance,
r'enpîlissaient les loges et les galeries.

Parmi les têtes couronnées, la plus jeune
tie toutes, le roi Alphonse, accompagnant
sa mé-e l'ex-reine Isabelle; l'ex-reine de
Hanovre, puis les princes, le duc D'aumale,
le due de Chartres, etc. : les membres lu
minitrte urantis, le corps diplomatique
'au cotuplet et enimn le iimréch i Président
MacMaîhîot.

Clristine Nilson, qui devait chanter une
scène d' ilamlet et de Faust, en a été empê-

'hée par une subite indisposition et les
deoux actes des Jlugietots et de Giuillaune

'ell, ont remplacé l'œuvre de Ga-unod.

Puisque nous en sommes à la musique,
uni mot sutr celle des Tsigaies.

Que sont les Tsiya'îes, nous direz-vous ?
Eh bien! voici :
Vous avez dû parfoi, rencontrer durant

l'été, cheLinant su- les routes poudreuses,
à la suite de quelques ânes amaigris,
trainant piiiblem nt des chirrettes char-
gées d'un indicible bigage, ou bien campés
lau fond d'une clairière, une troupe étrange
de lemmes,. d'hommes, de vieillards et
d'enfants; les jeunes femmes allaitent leurs
b>ébé, les vieilles lavent les hillons,
d'autres les raccommodent. Leur visage a
des tons de vieux cuivre; leurs cheveux
longs et noirs des reflets bleuâtres ; leurs
(lents éclatent d'une blancheur brillante,
et leurs grands yeux profonds lancent
comme des jets de flamme.

Parias volontaires de l'ancien monde,
émigrés depuis peu en Amérique, ce sont
les restes, dit on, d'une ancienne race oc
etîpant autrefois les bords du Gange et que
Tamuelan repoussa jisque dans l'Egypte.

De là le nom de Pharaons, dont ils se dé-
corent. Les Anglais les appellent Egyp-
tiens ; les Suédois et les Norvégiens Tar-
tares; les Espagnols Gitanos; les Alle-
mands Tiganes ; le Italiens et les Turcs
Zingari.

Ces bande3 vagabondes qui n'ont ici
d'autres moyens d'existence que la ma-
raude et le trafic d'horoscopes, de la bonne
aventure contée aux crédules, sont, parait-

il, en Bohême, en Hongrie, d'incomparables
mrausiciens et forment <les orchestres étran-
ges, dirigés par un chef Bohémien comme
eux et d'une habileté consommée.

Parco-tant lés villes, les campagnes, reçus
dans les maisons de la riche boui-geoisie et
les châteaux de la nobles-e, ces ban les
donnent des concerts fort goûtés.

.11 y a en ce moment à Paris, au théâtre
du Vaudeville, une troupe de musiciens
Tsiganes ; mais ils sont faux, dit-on, et
pour des uiciens, ce vice est deux fois
mortel.

Quant à l'originalité de leur musique,
aux effets étranges qu'elle produits, on a
pu en juger en 1867, lor que vint à Paris,
une troupevraie, cette fois-là, de Tsiganes.

Voîici comment M. Marceilin, un critique :
de talent, r'appor'te l'eff'et de ce'tte musique
unique au monde. i

C'est d'unîe de lent-s pluts or'iginîales mi.
lodies, la Mlar-he dle /'-k-'#zy qu'il s'agit -

-t C'est d abourd comme tit départ <le
catvalerie tiu tu-et. en ibon ourdre ; muais sanîs
rien de l'allégre simplicité de nos sentie.
ites : l'air est vif et joyeuix, pr-esque un ait'
ci >llanse, m-uit avec <les tra;its d'une indi.-

fiîl ie' té, ou d'tune temndresse déchirante,
<es sutrchai-gos, des compliegtions de sons,

dsbrusi-ques chîngenients de rhythmes
quivouts der-outenut totut d'abord, mtais vous5 sent et volts preonnent tout enîtietr.

mstuez les yeuix pouri oubier les choses et
gens qui vous entourîenît. P>eu à pei,a ruvers les imnombrables aaesques de

<< t enigineus e mitloihe. 'eus p, rcevez

d'abord comme de vagues visions : éclairs
passagers, pleins de piaffements de che-
vaux, d'ondulations d'aigrettes, de coups
de cymbales, de cliquetis de sabres et
d'éperons. La mélodie poursuit, riche et
sauvage, et nettement maintenant, et
longuement, défile devant vous toute la
pompe d'une étrange cavalerie. . . .,

Puis la mesure s'arrête; ce n'est plus le
défilé mais la bataille qui commence.

SOn charge l'ennemi. La ronde résonne
de plus belle ; la basse rugit, la clarinette
lance des cris humains, et. dans les roule-
ments précipités lu tympanon, dans les
coups secs et drus des marteaux sur les
cordes de métal, on entend comme des
chocs d'armes blanches et des tonnerres
de sabots de chevaux lancés à fond de train.
On est aux prises: la i'onde devient furi
euse. Joie et ivresse! ici tout s'oublie. Le
sang bouillonne dans la course; hommes
et chevaux foncent affolés dans la mêlée,
pleine de cris, à travers la chaude poussière,
dans la vapeur du sang tiède et fumant: ce
sang aveugle et rend furieux, on frappe
pour frapper : Turc ou Hongrois, peu
importe... A un moment, des plaintes, (les
sanglots : parmi les cadavres, une femme
a trouvé le fiancé qu'elle cherchait; ses
lèvres se sont approchées d'une poitrine
d'homme blinche et velue, tou, e sanglante
et longuement à travers le sang, elle l'a
baisée, et l'homme a tressailli encore,
mourant de plaisir autant que de douleur..
Ce n'est qu'un éclair : plus furieuse et
plus sonore, la ronde interminable est
revenue, tourbillonnante, écrasant tout.
Ç i et là, dans la rafale, un cheval cabré,
un coup de feu illuminant une cuirasse,
une housse en lambeaux égrenant ses
perles. Puis, peu à peu, s'évanouissant,
les spirales de combattants, folles de rage
et de douleur, se perdent dans l'air et dans
la nuit. Et cela finit le plus étrangement
du monde par le motif du départ répété,
haletant, précipité et coupé court à la der-
nière note ; comme si, par une suprême
fanfaronnade, morts et vivants se redres
saient sur leur selle, s'allaient ranger au
fond de l'immense champ de bataille, et
tous de front, chargeant à fond de train,
mettant leur orgueil à s'arrêter à dix pas
de vous.

Veut-on entenire le jugement d'un
maître sur ces singulières gens, qu'on lise
l'anecdote suivante :

-Ecoute, Barbo. lui dit Nicolas Stoudza,
joue-nous Tùl im Diüei.

Barbo s'inclina en silence et la mélodie
commença.
. Tu im dicei nâ data, mélopée lente,
mélancolique et presque sauvage, constam-
ment en mineur, et que ces bohémiens
rendaient avec une étrangeté inhérente à
leur exécution. Les deux tziganes chirgés
d'acc'mpagner chantaient seuls, en pin.
çant les cordes de leur cobza (1) les paroles
douces de la romance si connue en Rouma-
nie qui commence ainsi: Tu me disais
jadis..-.

Puis, après la romance, emporté par un
enthousiasme tout artistique, Barbo se
perdit dans un chant bohémien réellement
prodigieux. Litz ne disait pas un mot.
Dominé par la grandeur de la scène qu'il
avait sous les yeux, il éc>utail religieuse
ment ces artistes des grands chemins qui
ne se doutent point de ce qu'est la musique
et qui la devinent. Cela n'est gière pos-
sible à rendre, les fugues nerveuses et
saccadées des violons, les notes aiguës de
la flûte de Pan, que dominent le motif
grave, le chant large, pour jeter la plainte
rauque et discordtnte.

Il y a dans cette musique des cris déchi-
rants, des saccades folles, des mélancolies
de steppes; le chant est soutenu p-r
-accompagnement monotone et mono-

corde de la cobza, et corsé de temps à
autre par une phra3e chantée, une seule,
qui s'ari-ée court, repreuant à de certains
intervalles pour jeter dans cette étrange
musique sa note sauvage.

Litz écoutait toujours, r-enverré sur le
dossier de la haute chai-e de chêne;- il
dévorait des yeux les tziganes, et parfois
ses nerfs éprouvaient des secousses qui
se r'endaient sur sa physionomie fine et
contr.actée. Lorsque le dernier' accor-d se
fit entendre, il joignit les m-uns et s'a
poitrine oppr-essée eut un soupir de sou-
lagemen t.

-( h ! fit-il, que c'est beau!
Toute l'assemblée éclatait en applaudis-

sements. Litz prit dans sa poche une
poignée <l'or, et la ver-sant dans le verre
du tzigane:

--Buvons tous deux, L'vutar, lui dit-il.
Les deux coupes se choquèr-ent. Litz

était tellement impressionné qu'il tremblait

(1) Instrument a cordes, pour l'accompagne-
ment, et qui procède à la fois d!e la guitare et
di tatubetur dce has uy

en vidant la sienne. Au fond de la salle.,
les patriciens valaques, habitués à ces
curieuses mélodies, causaient entre eux,
laissant, après chaque morceau, tomber
quelques louis dans le verre du Barde des
steppes.

Quelques secondes après, Litz se leva, et
marchant au Laoutar, lui (lit simplement :

-Tu m'as lait connaître ta musique,
Barbo Laoutar: je vais te faire connaître
la mienne.

Le vieux bohémien mit sa main sur son
cœ.ur en s'inclinant profondément.

Litz s'assit au piano, au milieu d'un
silence qui venait de se rétablir soudain.
Le Laoutar, son violon à la main, écoutait
attentivement, sans perdre (le l'oeil à son
tour le mystique musicien.

Il préluda. Puis, s'abandonnant tout
entier à sa prodigieuse inspiration, lai sant
courir sur le clavier ses nerfs terriblement
tendus, il improvisa une marche hongroise
dont le chant, large et mélodieux, dominait
sans cesse au milieu des arpéges, des
trilles, des difficultés effrayantes dont il
parsemait son œuvre. Puis, s'animant,
ivre de mélodie, la tète pâle et caractéri-
sée, renversée en arrière, les yeux demi-
clos, il allait d'un bout à l'autre du claviei,
roulant des cascades de perles qui venaient
se fondre et mourir dans le premier motif';
ses doigts, d'une agilité fantastique, cou-
i-aient, égrenant derrière eux les notes
m talliques, pour revenmr sans cesse a ce
ch nt du début, grand, magistral et triste
comme un chant d'orgue.

C'était réellement bien beau. Jamais
Litz n'avait été à une telle hauteur, : les
grands seigneurs roumains écoutaient sans
comprendre d'ailleurs ; le Laoutar, lui,
comprenait; dévorant des yeux l'exécu-
tant, il ne perdait pas une note, et sa phy-
sionomie avait je ne sais quoi d'étrange-
ment émua pendant cette brillante impro-
visation.

Litz se lev.a au milieu des applaudisse-
ments frénétiques d-s toute l'assistance.
Barbo Laoutatr s'avança vers lui, et, lui
offrant à son tour une coupe de champagne,
il lui (lit en roumain :

-A mon tour, maître, de te prier de
boire.

Les coupes se choquèrent de nouveau.
-Birbo Laoutar, lui dit Litz, que penses.

tu de cette mAlodie ?
-Elle est si belle, maître, répondit le

vieux trouvère, que, si tu me le permets,
je vais essayer de te la reproduire.

Litz sourit d'un air incréd ile en aquies-
çant de la tête.

Laoutar se tourna vers son orchestre et,
le violon à l'épaule commença la marche
hongroise.

Rien n'en fut omis, ni les trilles, ni les
arpèges, ni les variations aux notes répétées
ni ces adorables chutes de demi ton en
demi-ton qui lui sont si familières pour
rentrer dans le premier motif. Barbo
Laoutar détailla sur son violon toute l'im-
provisation du pianiste qui écoutait, effnré,
l'œuvre qu'il venait de jeter sur le clavier
pour la première fois, et, que peut-être,. il
avait oublié déjà.

L'orchestre suivait d'instinct, observant
les nuances, regardant le vieux Barbo qui
s'abandonnait à son violon dont les fugues
saccadées et déchirantes venaient grincer
jusqu'au coeur (le Litz.

Lorsque la dernière note se termina,
lorsque les tziganes laissèrent tomber leurs
instruments le long de leur corpz, Litz
s'était levé, comme mû par un ressort.
Allant droit au vieux Barbo, il l'embrassa
avec effusion, puis prenant, selon l'usage
antique, la coupe de champagne, il la lui
tendit en lui disant:

-Bois, Barbo Laouta-, mon maître, bois,
e tr Dieu t'a fait artiste. et tu es plus grand
que moi!

M. ETIENNE PARENT

( Suite)
Vers lS25, lorsque M. Rion'ald Mac'Doniald

fait nom-né au p)oste (le directetîr tdes
Sourtds-Muets, M. Par-ent le r'emplaça à la
Gazette de Québe-, dlans l:a p artie fr'ançaise.
Les leçons ent ville furent presque entière
meat abando'mées et elles ces-éèrent toute
a-fait l'année suivante, lorsque le .j-une
jour-naliste devint assistant traducteur fr'an-
çais à la Chîambr'e. Il av ait ving t cinq ans.
De cette époque date la vie agitée qu'il a
menée si longt emps. D éjà brisé au travail
et à l'étude, mêlé à tous les m uvemenîts
politiques (le son dlistrict où sa plume et
ses conseils étaient requis, il travaillait avec
la ténacité d'une machine et produisait à
lui seul pr-esque autant que tous les jour-

el istes dle Qtuébee r;sun is Epi t v if'. pé

ntrianti et lucide, dui miomnent où, il p)ren1ait

la plume sur une question, on lui lai-sait le
soin de I-t conduire à sa guise. Il se dléianit

cependant le lui imième et consultait tou

jours ut tcertaii nombe ' e persones tdans

le clergé et dans le monde qui furent pe
dant (le longues ait t-s e contteille-. Ce
groupe die ptttriîtes reg-ettait le ntavir

plus d'organe dans l Iiprese pour d'fendrl

les intérêt tCanadiens : Il pro je'lt de rétbliir

le journal était toujours sur le tapis. M.

Parent le remettait sans ce-se pare que.
disait-il, il voulait terminer son droit afin

de ne plus retomber, en cas tie malheur.

dans la piénurie où il s'était trouvé. E-i

attendit, la Gze/(t de guéhý e(,écoulait sa

prose.
Il n'avait rien perdu de son goût pour la

ve-sification. Seulement, il ne se pliait pas

par trop aux exigences du polissage deS

vers. Pourvu que le couplet fut leste, le
trait perçant, l'ensemble facile tretenir

par coeur, il ne se piquait ttleiment (le
faire davatntage.

Ses facultés de causeur, qu'il a conser
vées jusqu'aux derniers mois de sa vie.
étaient alors reconnues (le tout. Quiébec. La

parole ferme, j imais raide : le mot juste.
le coup deI migute q(ui reste, il pos sélait

cela, et quand on répliquait il avait bieitût

retourné la question et montré la doublure

que les autres ne voyaient pas. M. Papi
neau, qui était pourtant un causeur eme

rite, ne brillait pas à côté de liii,-itis il
était beau de les eqtendre tous deu,îx

Doué d'une constitution d'Ilercule, M.
Parent résistait à louvrage dix huit heures

par jour. lne course dans Ilt. c1i)tgne.

une partie de pèche, le reposait de temps
à autre. Vingt années durant, il a vécu

ainsi.
La fin de sa cléricature approchait. M.

Vallières de St. Réal fut eivoyé juge aux

Trois-Rivières (1528), et cest chez M. C.
E. Casgrain (plus tard ministre (les teries
de la Couronne) qu'il termina ses études

légales.
Enfin, étant reçu avocat, il épousa, le 30

juin 1820, lenriette, fille iec Gbrtiel Grenier
et le Marguerite Grenier, famille de Beat

port habitant la ville. Leurs enfants sur
vivants sont : Etienne IIenri, inigénieur
civil, cha-gé de travaux impotants par le

gouvernement fédéral et bon écrivain

Joséphine, mariée aà Antoine érin.Lijoie
Mathilde, veuve dIEvartiste élinas : A u.

gustine, mariée à Benjamin Sulte. t'est la
famille tle littérateurs la plus nombreuse

que nous ayons.

A partir de son ti-riage NI. Patent a
tenui à Québec, à Toronto, à MoitrAl et à
Ottawa, maison ouverte pour tous les
Canadiens attachés à 1% p litique et aiux
lettres. Deux ou trois générations Oit

passé chez lui. Ce qu'on y a reniai d'idées

peut à peine se concevoir. Aprè's le travail
de la journée venaient les conversationîs
du ïoir, et avant le se coucher,, le journa.
liste trouvait encore leotenps d'étrire ii
'article -résultat des entretiens dt itmoment.

lospitalier et gén-reux, il n'a pas thosat-

risé, mais il laisse mieux tque cela : l'ex

emple d'un patriotisme( qui s'est soutenu
le même pendant soixante tns.

Il la'est qjue juste d'assotcier le ntomt tie

Madame P>arent aux lbons soumvenirts qute sa
niauson mappelle à tanît tic pte; sonnes,
sturtout dlans la province dec Québec,

Eni 1829 un bomi geunti lhanîune iirlantdais.
Lo-d G osfortd, nouns fit envoyé cotittne
gouvernteur', avec deux tonunaissires chlar -
gos de s'enîquéir de risu e 'étalt dles
choses. M. l'aienmt tdevit toni atmi intim ue.
Lord Gosfoîrd, ho'înnête, <Lita, simplie.
voulanît le bient de ses admnistrté inîdis-
tinctemnitt plût assez uaux gens de Québce,
mais les deuîx petrsonnuages donit il était
flanqué n'étaient pjas du goût <les Canadiens
qui troutvaienit que poeur les fau-e passer ent
ire tue 'Ih:- t - connîuissairecs l'Aigeleter; '
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les traitait un peu comme des enfants
mutins.

Lord Gostord, fit ce qui ne s'était jamais
lait avant lui; il nomma à des emplois
qielques hommes populaires du parti
canadien. On cria au scandale parmi les
Antis et les Chouayens, mais l'élément

patriotique prenait chaque jour des forces
nouvelles, et le gouverneur, en s'attachant
au groupe qui songeait à faire reparaître
le Canadien, était bien inspiré. Par dépit,
ceux qui n'auraient pas, ou lui n'avaient
plus l'oreille du château, désignaient M.
Parent et ses amis sous le nom de « petite
famille.),

Vers 1830, une nouvelle génération de
jeunes patriotes pleins d'ardeur commen-
çaient à se mêler de politique, et quelques-
uns d'entre eux arrivaient en Chambre où
ils menaçaient d'éclipser les vieux défen-
seurs de nos libertés, les vétérans de nos
guerres parlementaires. Ces jeunes et
vives intelligences, enchantées de leurs

premiers succès, trouvèrent bientôt que la
respectable Gazette de Québe ne mettait
point assez de vivacité dans ses allures, et
prirent le parti de fonder un nouveau
journal, qui fût plus intimement lié à la
défense dle leurs opinions politiques, reli-
gieuses et nationales.» (1)

"Ce qu'il fallait, dans notre intérêt
national, c'était un journal qui, sans faire
appel aux préjugés et à l'ignorance des
masses, demandât avec fermeté et avec la
modération du bon sens, les droits qu'on
nous refusait et sans lesquels nous nous
trouvions livrés au bon plaisir de gouver-
neurs entourés et conseillés par nos enne-
mis naturels.) (2)

La soustraction des biens des jésuites
avait retardé les progrès de l'éducation.
Les tentatives sourdes et parfois ouvertes
(le gêner les Canadiens dans l'exercice de
leur religion aigrissaient tous les esprits.
La détermination de soumettre le clergé,
du haut en bas, à la tutelle gouvernemen-
tale, ne rencontrait pas un seul support
parmi les Canadiens. La persistance d'un
prince et dle ses délégués à ne faire usage
que de sa langue propre sans s'inquiéter si
elle était comprise de la masse des gens du
pays, froissait douloureusement ces
hommes qui, ainsi que leurs pères, avaient
su marcher au premier appel du trône et
couvrir avec honneur la frontière, cette
même frontière où on leur enlèverait le
droit de s'établir sous prétexte qu'ils y
seraient trop près des Yankees!

La révolution de 1830 eut du retentisse-
nient dans le Bas-Canada. L'esprit de
résistance, resté à l'état latent dans notre
population, se portait volontiers du côté
(le la politique des hommes qui avaient
fait les journées de juillet on France. Puis
la situation européenne était à l'orage ; la
Belgique donnait des signes non équivoques
de révolution: La Pologne, le sabre à la
main, les pieds dans le sang, défendait les
restes de son existence nationale -.l'Irlande,
à la voix d'O'Connell, se tenait prête à agir
et alarmait l'Angleterre, autant qu'avait
jamais pu faire Napoléon. Lamennais,
Lacordaire, Montalembert, agitaient les
esprits dans le monde religieux et poli-
tique.

En Canada, M. Papineau avait à imiter
O'Connell.

M. Paient, qui gardait son emploi à la
Gazette, craignait toujours de se risquer
dans l'incertain d'uuîe entr-epr-ise de jour-
nal ; mais la mesqîuinerie de Neilson
tr-ancha la difficulté. Une demande
d'augmnentation de salaire, qui ne se serait
élevée qu'à quelques louis, et qui fut
refusée, décida de tout. Le distr'ict de
Québec allait avoir un organe dans le
Canadien, ressuscité, comme celui de

(1) F". Gé- in. La (aze:te Je Québec p. 52.

(2) Le Canadien, 1er avril 1872.

Montréal en avait un dans la Minerve,
fondée par M. A. N. Morin et M. Ludger
Duvernay, trois ou quatre années aupara-
vant.

La lecture était alors peu répandue. Peu
ou point d'écoles existaient dans le pays.
Cependant on agitait fortement la question

d'en construire, et on y réussit assez bien,
A part les amis politiques dévoués, aucune
source d'encouragement n'était ouverte au
journal en 1830.

Les inspirateurs du nouveau Canadien
étaient Réné-Edouard Caron, (lieutenant-
gouverneur aujourd'hui), Elzéar Bédard
(il devint juge), Hector Iluot et son fonda-
teur, Etienne Parent. Les trois derniers
fournirent à la collaboration. Les vieux
patriotes patronaient ces jeunes gens et
les aidaient autant (lue possible. Sous
leurs auspices et à la faveur de l'état du
monde politique, on espérait tenir à la
lame ; on ne fut pas trompé.

« La presse politique, s'écrie Canning,
c'est chez nous un instrument si puissant,
qu'il n'est pas permis d'écrire sur la
constitution anglaise, sans sentir son rôle;
autrement votre peinture est incomplète,
et vous ne nous représentez pas le système
anglais actuel.'

Le premier numéro du Canadien (ler
avril 1831), invoque le self-governement

« Point de milieu: si nous ne nous

gouvernons pas, nous serons gouvernes . . .

Longtemps l'intelligence du peuple Cana-
dien a permis à une petite classe d'hommes
d'entasser à leur profit un monceau d'abus
sous lequel nous avons failli être écrasés...
Notre politique, notre but, nos sentiments,
nos voeux et nos désirs, c'est de maintenir
tout ce qui constitue notre existence
comme peuple, et comme moyen d'arriver
à cette fin de réclame r tous les droits
civils et politiques qui sont l'apanage d'un
juge anglais. . .. C*est avec ces sentiments
que nous prospérerons ou que nous tombe-
rons.»

Le bureau du Canadien devint le foyer
politique central du district de Québec.
Des comités fondés dans les paroisses, s'y
rattachaient de toutes parts et en rece-
vaient le mot d'ordre. « Nos institutions,
notre langue et nos lois) ralliant tous les
Canadiens. Dans le numéro du 4 juin 1831,
on conseille à nos compatriotes de foi-mer
une association politique dont les rameaux
s'étendraient par tout le pays pour per-
mettre aux Canadiens d'agir d'ensemble
sous le coup d'une seule et patriotique
direction. Est-ce la première idée émise
publiquement sur la St. Jean-Baptiste ?

« J'avais une étoile polaire, répétait M.
Parent, dans ses dernières années; tout ce
qui tombait en dehors de ce cercle « nos
institutions, notre langue et nos lois c était
banni de ma politique. -l'envisageais les
questions d'après cette mesure. Il fallait
qu'elles y entrassent; autrement je les
combattais. Notre ligne de conduite est
encore là.) Relisons sur la tombe de ce

patriote les lignes qu'il écrivait il y a
cinquante ans :

« Ce qu'un écrivain doit trouver de plus
doux à la fin de sa carrière, c'est de n'avoir

rien à effacer de ses écrits et de laisser un
nom cher aux âmes sensibles et veitu-
euses: un bonheur' si consolanît vaut mieux

que la gloire.»
Nous ne retracer-ons pas la vie politique

de M. Parenît. Ses écrits sont là q~ui on
disent plus long que tous les articles que
nous poux-iions faire, et avant lonîgtemps,
nous dit-on, quelqu'un doit les publier en
volumes. Il nous sufflira de rappeler la
part active qu'il a prise aux événements
de 1832, alors que M. Tracy et Duver-nay,
emprisonnés par' le pouvoir arbitraire du

jour, virent se lever' autour d'eux la popu-
lation entière du Bas-Canada. C'est M.
Par-ent qui partit de Québec pour présen-
tex- à M. Duvernay, à Montréal, la médaille
off'erte par- les Canmadienîs. Noa se ulenment

sa prose dans le Canadien réveillait les

campagnes menacées, iuis il improvisait

des vers, des couplets qui devenaient vite

populaires et parmi lesquels la chanson du

Chouayen est restée et restera.

Cependant, l'opposition au gouverne-
nient de l'Angleterre devait agir dans une

certaine mesure et non pas chercher à

emporter le mrceau, comme on dit. La

phalange des jeunes, arrivée au parlement

n'entendait pas ménager la situation. Le

vent était aux révolutions. Tout mouve-

ment menaçait de prendre (les proportions

exagérées. En face de ces patriotes trop
ardents, le groupe de Québec, dont M.'

Parent était la tête et la plume, se tenait

en garde et involuait la nécessité de ne

pas aller au-delà d'une opposition consti-

tionnelle. A Montréal on ne l'entendait

pas ainsi. La ferveur allait croissante.

Les quatre-vingt douzo Résolutions prépa-
rées par M. Papineau, remaniées par M.
Morin, et présentées par M. Papineau, al-
lumaientla guerre aux quatre coinsdu pays.
M. Parent dut borner ses efforts à mainte-
nir le district de Q iébec dans les bornes
de la modération, et il y réussit, entraînant
aussi une partie du district des Trois-

Rivières.
(A continuer.)

TABLETTES LOCALES

La question du bon marché des transports
de l'Ouest aux ports de l'Océan et réciproque-
ment de la mer aux Etats du Centre, occupe
beaucoup nos voisins en ce moment. La lutte
est ouverte entre New-York et Baltimore par
la concurrence des lignes de ce dernier Etat et
le Baltimore and Ohio Railroad. Boston, elle,
a fait percer le tunnel Hoosac pour franchir les
obstacles qui séparaient ses voies ferrées de la
région des lacs. Quant à Montréal, l'élargisse-
ment prochain de ses canaux pour le passage
des grands navires, assurera, espérons-le, la
meilleure et la plus économique voie de trans-
port ; cette ville dAit devenir le débouché na-
turel des céréales.

Voici de quelle manière le Times de New-
York signale les inconvénients qui existent
dans la cité impériale, et dont tous les négo-
ciants se plaignent :

" Nous entendons déjà parler de grandes
maisons d'importation qui reçoivent de l'inté-
rieur de nombreuses lettres où on leur dit d'ex -
pédier les marchandises par voie de Baltimore.
Cela ne veut pas dire, on le comprend, que les
marchandises seront simplement expédiées de
New-York à Baltimore et de là vers l'Ouest.
Cela signifie plutôt que certaines marchandises
d'importation étrangère seront débarquées di-
rectement à Baltimore par les navires venant
d'Europe. Cela signifie aussi que, si rien ne
vient arrêter ce mouvement, les grandes mai-
sons d'importation de New-York devront avoir
une succursale à Baltimore, et avec le temps,
si cette dernière ville conserve ses avantages,
la maison centrale sera transférée à Baltimore
et la succursale à New-York. En d'autres mots.
New-York restera le centre financier, le Lon-
dres du pays, et Baltimore deviendra une sorte
de Liverpool.

" New-York restera toujours un centre finan-
cier, une grande ville manufacturière et le lieu
de résidence préféré des gens riches, mais il
est certainement possible qu'elle ait atteint
l'apogée de sa grandeur commerciale.

" Pour nous, le danger n'est pas seulement
celui que nous fait courir la meilleure a Imi-
nistration ou le meilleur service d'un chemin
de fer rival, grâce auquel le Baltimore and Ohio
Railroad peut transporter le fret à raison de
trente-cinq cents, alors que ses concurrents de
New-York font payer quarante-cinq cents. Le
danger a une cause plus profonde.

" Le négociant à Ne w-York est constamment
traité (comme l'a dit un jour certain fonction-
naire) comme si ses intérêts étaient directe.
ment opposés à ceux du gouvernement. Il ne
trouve pas de facilités pour le débarquement
de ses marchandises, dont l'emmagasinage est
retardé ;il est imposé à un taux très-élevé
pour les bureaux et les magasins qu'il a ici ; il
n'a pas de moyens de transpotter rapidement
ses marchandises du navire au chemin de fer et
vice versé. Sous tous les rapports secondaires,
les affaires sont entravées. Le seul avantage
de New- York est d'être le centre financier où
viennent les acheteurs,

" A Baltimore, dit-on, tout est différent. Les
marchandises peuvent être transférées directe-
ment du steamer au chemin de fer, Les im-
pôts sont peu élevés. On fournit au négociant
et à l'expéditeur toutes les facilités possibles.
Et le résultat est que le fret peut être débarqué
et envoyé de Baltimore à Cincinnati pour ce
que coûterait son passage à travers New-
York."

La Chambre de Commerce de Montréal, ayant
à nommer des délégués pour se faire représen-
ter à la Chambre de Commerce de la Puissance,
a choisi tous les membres (le sa délégation
parmi l'élément anglais. Ce sont MM. W.
Darling, A. Robertsou, Thos. Cramp, G . A.
Drummond, Ths. White, John McLennan et
Storey.

Sur les observations faites par MM. Hodg-
son, D. Mclntyre, Stewart, du Ilerald, qu'aucun
canadien n'avait été choisi, il aurait été répon-
du, dit le Witness, que nos compatriotes au-
raient refusé d'être nommés.

Nous avons peine à supposer une pareille
indifférence, pour ne pas dire plus, chez des
hommes pratiques, et qui connaissent l'impor-
tance d'une mission semblable. Le rensei-
gnement du JVitness est certainement erroné et
la plainte du National sur cet ostracisme nous
confirme dans nos doutes. Quoi qu'il en soit'
dans l'un ou l'autre cas, le résultat dû à l'ex-
clusion systématique ou au refus péremptoire,
est une fort triste chose.

Voici les dispositions principales, réglemen-
tant le service des voitures et des transports
dans la ville de Montréal:

Sec. 9.-Nul charretier ou cocher licencié
n'effacera, défigurera, renversera, couvrira ou
cachera de quelque façon que ce soit, ou rendra
illisible son numéro, ou permettra à quelqu'un
de le faire.

Sec. 10.-Tout fiacre, carosse, omnibus, char
urbain, cab, calèche ou autre voiture de louage,
licenciés pour le transport des passagers devra,
lors iue l'on s'en sert la nuit, porter, dans un
endroit apparent de chaque côte de la voiture,
deux lanternes allumées, avec des verres unis
en face et de chaque côté, et sur lesquels sera
peint en lettres noires le numéro de la licence,
de manière à ce qu'il puisse être vu et lu dis-
tinctement, que la dite voiture soit arrêté ou
en mouvement: quant aux omnibus ou aux
chars urbains, on pourra faire peindre tel nu-
méro sur les vitres des châssis de côté où il
pourra être va distinctement.

Sec. 11.-Les différents taux ou charges
énumérés et spécifiés dans le cahier suivant
seront les seuls taux ou charges que les cochers
ou conducteurs de voitures de louage dont on
se sert pour le transport des passagers dans
les limites de la dite cité auront droit de de-
mander ou recevoir, et nul cocher ne deman-
dera ou recevra des taux ou prix plus élevés
que ceux contenus dans le dit cahier, savoir :

CAHIER DES CHARGES POUR LES
VOITURES DE LOUAGE.

VOITURES A UN SEUL CHEVAL

D'aucun endroit à un autre, sans arrêt:

Pour 1 ou 2 personnes ...... 25 ets.
" 3ou4 " ...... 40 cts.

D'aucun endroit à un autre et retour, pourvu
que la course ne dépasse pas ý heure :

Pour I ou 2 personnes...... 35 cts.
" 3 ou 4 " ...... 40 ets.

Lorsque la course dépassera la demi-heure
le prix sera à l'heure.

A L HEURE

Pour la première heure :

Pour 1 ou 2 personnes ...... 60 cts.
cc 3 ou 4 4 ...... 75 ets.

Pour chaque heure subséquente :

Pour 1 ou 2 personnes ...... 50 cts.
" 3 ou 4 "....... 65 cts.

VOITURES A DEUX CHEVAUX

D'aucun endroit à un autre, sans arrêt

Pour 1 ou 2 personnes...... 40 cts.
" 3 o 4 "14 ...... 50 cts.

D'aucun endroit à un autre et retour, pourvu
que la course ne dépasse pas une demi-heure

Pour 1 ou 2 personnes...... 55 cts.
ci3 ou 4 i.... 65cts.

Lorsque la course dépassera la demi-heure
le prix sera à l'heure.

A L'HEURE

Pour 1 ou 2 personnes ... $0.80
"3ou 4 ".....1.00

Les fractions d'heures seront chargées au
prix de l'heure. Cependant on ne chargera pas
moins d'un quart d'heure lorsque la course
dépassera l'heure.

Il sera accordé cinquante pour cerit en sus
du tarif pour les courses depuis mnuit jusqu'à
quatre heures du matin.

Le prix à l'heure s'applique à toutes les
courses au-delà des limites de la cité, dès que
l'engagement est passé et conclu dans les li.
mites de la cité.

Pour toute malle ou boite portée sur l'une
des voitures susdites :-10 cents.

Mais il ne sera rien chargé pour les sacs de
voyage ou valises que les pxassagers peuvent
porte'r à la maini.
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PRSOXNL.-L'hon. M. Walkem, premier mi-
nistre de la Colombie Anglaise, est arrivé
d'Europe, à bord du Scandu"ian.

Le comte de Premio Real, nommé consul-
général d'Espagne au Canada, et le chevalier
de Naverro Lapez de Ayala, nommé vice-con-
sul, viennent d'arriver à Québec.

Le bazar qui vient d'avoir lieu au couvent
de Lachine a eu un succès qui mérite d'être
mentionné. Les soirées des 21, 22 et 23 dé-
cembre ont produit $1,422. Ce résultat va
permettre aux bonnes dames de Ste. Anne (le
continuer leur euvre. Nous devons des re-
inerciements aux citoyens de Montréal et de
Lachine qui se sont montrés si généreux et
louer spécialement le zèle de MM. Perreault et

'Flaherty, des demoiselles Wilson, Pari,
Léger et des Dames Devlin, Paré, Poirier, Hétu
et Harney.

Le bazar annuel au profit de l'asile des "1Or-
phelins Catholiques Romains de Montréal,"'
aura lieu lundi, le 25 janvier 1875 et les jours
suivants, jusqu'à dix heures dusoir,à l'asile,rue
Ste. Catherine, 745. Les Dames dont les noms
suivent se chargeront bien volontiers de rece-
voir les dons, soit en argent ou en effets de
Bazar. Ces Dames espèrent le même encou-
ragement que les années précédentes de la part
de tous les amis de l'établissement :
IF. G. Bouthillier, présidente, 20 Beaver Hall;

S. B. Bourret, trésorière, 172 rue St. Denis ;M.
D. Laframboise, secrétaire, 85 Union Avenue.

La Gazelle Ollicielle contient les nominations
suivantes :

James Johnston, d'Ottawa, commissaire des
douanes en remplacement de R. S. M. Bou-
chette, mis à la retraite ; M. Peachy, un de nos
compatriotes, devient assistant-commissaire ;,
M. Charles E. Perry, de Sher brooke, pt rcep-
teur des douanes.

Il a plû à Son Excellence le Lieutenant-
Gouverneur d'adjoindre les messieurs suivants
à la commission de la paix :

Pour le district de Beauce.-Michel Fortier,
père, Onésime Lacasse et Prudent Mercier,
Père, écrs., du township de Shenley, dans le
comté de Beauce.

Pour le district des Trois-Rivières.-Jean
Forest, Calixte Landry, Joseph Lamothe et
Onésime Landry, écrs., de Notre-Dame du
Mont-Carmel, dans le comté de Champlain.

BUREAU D'EXAMINATEURs.-Son Excellence le
Lieutenant-Gouverneur a bien voulu nommer
les Révs. MM. Alphonse Gravel, Amédée Du-
mesnil, L. M. Archambault, Jean'-Charles-Al-
fred Desnoyers, M. Goddard et MM. Hilaire
Blanchard, Charles Bachand, Jean-Baptiste

âge, Solyme Bertrand et Noé Gervais,
membres de la commission établie à Saint-
1lyacinthe, à l'effet d'examiner les aspirants ou
aspirantes au brevet de capacité pour lensei-
gnement primaire.

COMMISSAIRFS D'PcoLEs.-Son Excellence le
Lieutenant-Gouverneur a bien voulu par un
ordre en conseil faire les nominations suivan-
tes, savoir:

Comté de Gaspé :-Pabos.-Le Rév. M. An-
dr6 Audet, en remplacement du Rév. M. P
Saucier.

Comté de Stanstead :-Stanstead.--M. Alex-
andre Munroe, en remplacement de M. Harry
louse.

Comté de Témiscouata :-Saint-Paul de la
roix---MM.Joachim St. Pierre, Ephrem Ca-

ron, Ferdinand Malenfant, Octave Côté et
Aristobule Côté.-Municipalité nouvelle.

A l'Assemblée générale annuelle de la soci
été d'Agriculture du comté de Rouville les
MM.suivants ont été élus officiers et directeurs
Pour l'année courante :

Président: M. Solime Bertrand.
Vice-Président': M Richard Standish.
Sec.-Trésorier: J. U. Messier.
Directeurs : Philippe Johnson. pour St. Ma

thias ; Moïse Bessette, pour St. Hilaire :J.
Bite. Jourdain, pour St. Jean-Baptiste • Josephi
Fontaine, pour St. Césaire ; Onias Crosfield
Pour st. Paul ; Chs. Gauvin, pour l'Ange Gar
dienu; Frs. Ostigny, pour Ste. Angèle;• Frs
G4 irard, l>our Ste. Marie ; Richard D)aigneau
Pour Richelieu.
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NOUVELLES DIVERSES

BAL.-Le bal annuel de son Excellence le
Lieut.-Gouverneur de la Province de Québec c
aura lieu à la salle de Musique, rue St. Louis,
mardi, le 19 janvier 1875. '

p
B.AzR.-La semaine dernière s'est terminé d

le bazar Catholique Canadien, à Springfield,
Mass. Les recettes totales se montent à
$2,1l1. ei

Les Laurentides, de St. Lin, nous font un triste r
tableau de l'état des campagnes de cette loca- .1
lité :r

" La sécheresse est extrême dans nos campa-E
gnes. Presque tous les puits sont à sec et les t
cultivateurs des concessions sont forcés de
transporter l'eau à des distances considérables.
Ce malaise menace de se changer bientôt en1
une véritable calamité."c

Avoir un aussi grand approvisionnementc
d'eau soldifiée couvrant le sol, et trouver sour-
ces et puits à sec, n'est-ce pas étrange ? Celat
rappelle les naufrages dont les victimes ne
peuvent étancher leur soif au milieu de l'O-
céan.

Dans sa revue de fin d'année, la Gazette de
Joliette nous donne certains détails qui annon-î
cent les progrès rapides que fait cette ville
industrieuse. Voici:

" La compagnie à bois de Joliette a fait des
opérations pour $20,000, et a livré au com-
merce près d'un million (le pieds de bois.

'' La sixième partie de ce bois environ avait
été préparée et manufacturée par les machines
à planer, mnortoiser, etc., que la compagnie a
tait placer dans ses scieries.

" La briqueterie de M. McConville a fourni
cette année, au commerce, près de 1 million et
demi de briques.

« Joliette possède maintenant deux grandes
fonderies qui pourront dans l'avenir fournir
tous les ouvrages en fer requis pour les besoins
de tous genres des populations de ce district."

cADEAU.-Mgr. l'Evèque de Sherbrooke, a
reçu pour la fête de Noël, 4 magnifiques vo-
lumes : "Pontificale Romanum." C'est un don
généreux, offert à Sa Grandeur par l'Hon. M.
de Boucherville, premier Ministre de la pro-
vince de Québec.

La commission du Hâvre de Québec a ap-
prouvé le rapport fait par les ingénieurs Knip-
ple et Morris, désignant St. Joseph de Lévis
comme le meilleur endroit pour le bassin de
radoub. On sait que cet ouvrage va coûter
au moins un demi-million. Mais on en attend
les plus grands avantages pour le commerce
maritime de Québec.

ELEcTioN.- L'élection du comté de Gaspé
vient d'être annulée, attendu que M. Harper, le
membre siégeant, était officier-rapporteur au
moment de l'élection à Québec, et par consé-
quent inéligible.

La sécheresse de l'automne dernier a eu pour
effet de tarir les puits sur les chemins de Ste.
Foye et de St. Louis, et les cultivateurs sont
obligés de faire fondre de la neige pour abreu-
ver leurs bestiaux.

MORTALITi.-Il y a en 120 enterrements dans
les cimetières de Montréal la semaine dernière
dont 28 dans le cimetière protestant.

BILAN DE LA POLIcE.-Pendant l'année 1874,
12,485 personnes ont été arrêtées par les
hommes de la police de Montréal, 400 de plus
qu'en 1873. De ce nombre, 975 étaient accu-

t sées de vols, etc., et ont été envoyées à la cour
de Police pour subir leur procès.

Il y avait à la fin de l'année à Montréal, 253
auberges licenciées, et 136 non licenciées. La

- valeur des objets volés pendant l'année, que la
police a retrouvés, est de $4,000, contre $9,600

s pour l'année précédente ; 6198 arrestations ont
été faites pour ivresse, 373 de moins que l'an-
née précédente. On attribue ce résultat à la
réduction du nombre d'auberges licenciées et
non licenciées. Pour coups et blessures, 435

. pour rixes avec assaut sur la police, 87-; ba-
- tailles, l',30; blessures graves, 12 ; intervention

dans les affaires de la police, 30; pour avoir
mené des chevaux à fond de train, 121 ; alié-

.' nation mentale, 31 ; pour avoir tenu des mai-
sons mal famées, 42 ; vol, 495 ; résistance à la

,.police, 170 ; vagabondage, 228 ; pour avoir
battu des femmes, 91 ; pour vagabondage, G72 ;
pour vente de liqueurs sans licence, 43 ; pour
vente de liqueurs le dimanche, 55:; pour vol

- de voiture, 25; échappés de la Réforme, 10.
'Ila;ealee genérale des membres de cette

société, les messieurs suivants ont été élus offi-
Ciers et directeurs de la dite société pour l'an-
née 1875, savoir : VARIÉTÉS

Président, Michl Cahill, écr.
Vice-Président, J. Ephrem Proux, écr. Dictionnaire intime.Sec.-Trésorier, Zéphirin Vézina, écr. Mélancolie-Le dilettantisme de la douleur.Directeurs, MM. André Lacroix, Vital Poi- Aversion-Haine platonique.rier, George Lessard, Joseph Poulin, James Calomnie-Un mensonge qui a fait ses

Ray, Joseph Bolduc, Lé'rer Pepin, Hypolite dents.Boutin, Romain Dallaire, Thos. Lessard et Ls. Carnet de visites -Le bréviaire de l'indiffé-
Paradis, rence.

L'autre jour, on amène sur les bancs de la
police un jeune polisson.

-Quel âge avez-vous?L
-Treize ans.
-Vous avez dérobé une douzaine d'Sufs. .

'était bien la peine de vous mettre voleur
pour si peu!

-Excusez-moi, mon président, j'en aurais
bien pris davantage, mais il n'y avait que ça
dans le panier.

Une anecdote détachée du livre de M. Pié-
lagnel sur Jules Janin :

En 1848, par suite du ralentissement g'né-
'al des affaires, M. Armand Bertin prévint
Jules Janin qu'il se trouvait forcé à son grand
regret, bien entendu, de réduire ses appointe-
ments à 6,000 francs, ou de lui rendre sa liber- p
té, en ajoutant toutefois qu'il lui laissait quel- s
ques jours pour se décider.

Sur ces entrefaites, la direction du Moniteur r
Universel, lui desirait depuis longtemps s'atta- e
cher Jules Janin, essaya de profiter de la cir-
constance et lui offrit un traitement annuel de p
24,000 francs. '' Impossible, répondit le cri-
tique, je viens de pa-ser un nouveau bail avec
les Débats." Et, en effet, Il avait écrit déjà ces r
simples mots à M. Bertin: " Je reste."

Presque au même instant, le directeur du
Journal des Débats, qui avait tout appris, entrait 1
brusquement chez son ami Janin, et lui sautant
au cou, s'écriait, avec des larmes plein les
yeux : " Ah! le brave garçon!"

Le puffieme parisien n'a pas encore dit son
dernier mot.

Je causais avec un industriel qui a déjà
élevé le génie de la réclame jusqu'au zénith
de l'art.

Cet honorable émule de Barnum vient deg
découvrir un système d'annonces que j'aban-i
donne à votre appréciation :

LA PRovocATIoN A.NNcE.-Tandis que vous
passez sur le boulevard, en songeant à votre
femme, à votre fils, ou peut-ê're à rien du tout,
un monsieur s'approche derrière vous, et v'lan !
il vous applique un coup de pied dans ce que
vous avez de plus chair.

Vous vous retournez, le visage blême, l'oeil
en flammes, vers ce malencontreux interrup-
teur :

-Monsieur, cela demande une réparation.
-Je suis à vos ordres, Monsieur.
-Votre adresse?
-Voici ma carte.
Et vous lisez avec stupéfaction: "Grand

choix de vêtements d'hiver. La maison est au
coin du quai,..... on ne rend jamais l'argent,
etc."

RECETTES

Moyen d'enlever les taches de bougie.-Pour
enlever ces sortes de taches sur toutes étoffes,
l'esprit-de-vin est ce qui convient le mieux :
il ne peut les altérer ni faire passer les cou-
leurs, et il enlève la bougie sans en laisser au-
cune trace, pourvu qu'on frotte après avoir
mouillé la tache. Si l'étoffe est en soie, il faut
aller légèrement et frotter en dernier avec un
linge fin, jusqu'à ce que l'esprit-de-vin soit sec.
Pour de la laine, une brosse suffit.

Moyen de durcir le sol, pour empêcher les porcs
de dégrader le sol de leur étable.-Il suffit de le
former d'une couche d'excellent béton très-
hydraulique. On peut aussi y établir un
pavage de briques recouvert d'un mélange de
goudron et de chaux pulvérisée. Dans les
deux cas, on obtient des surfaces très-unies,
imperméables à l'eau, d'un nettoyage facile et
d'une telle dureté, qu'elles n'ont rien à craindre
de la manie destructive des animaux.

Pour faire pondre les poules en hiver.-On
place les poules dans un endroit qu'elles ne
puissent franchir; on les nourrit de sarrazin ;
on fait une pâte avec du chènevis pilé, mélan-
gé de son, d'orge, et d'un sixième de brique
pilée passée au tamis : cette nourriture les
échauffe tellement qu'elles pondent tous les
jours, La poule au printemps n'est bonne qu'à
engraisser.

:i.oyen d- distinguer les oeuï frats.--On fait.
dissoudre 120 grammes de sel de cuisine
(blanc) dans une pinte d'eau pure, et on y
plonge les oeufs ; si l'oeuf est du jour, il tombe
au fond, s'il est de la veille, il n'atteint pas
le fond ; s'il a trois jours il flott e ;s'il a plus
de cinq jours il surnage.

Moyen d'enlever les taches de .suîf et de graisse-.
--On imbibe l'étoffe d'essence de térébenthine

rectifiée, et on frotte les deux côtés avec un
linge propre de manière à enlever le plus pos-
sible l'essence et le corps gras qu'elle tient en
dissolution. On remet encore de l'essence sur
la tache et on recouvre celle-ci de terre à fou-
lon ou de terre de pipe en poudre ; on enlève,
un quart d'heure après la terre absorbante et
la tache a disparu. Il est de la plus haute im-
portance d'employer de l'essence rectifiée,
l'essence non rectifiée laisse une tache peut-
ëtre plus difficile à enlever que la tache primi.-
tive. On se sert encore de la benzine et dec
l'essence rectifiée de citron.

LE MOT DE LENIGME
"Ce qu'il y a de plus digne

d'être montré aux.hommes,
c'est ne âme humnaine."

"eThe one thing worth
showing to mankind is a hu-
man soul."

(BsowsNe.)

(Suite)
Car la faute légère que j'avais réelle-

ment commise me semblait indissoluble-
ment liée au malheur effroyable qui l'avait
uivie. A cause de cela, je la croyais iu-
pardonnable, à cause de cela, je préférais
ouffrir tous les soupçons, incomprélien-
ibles pour moi, dont j'étais l'objet, que de
évéler la vérité à qui que ce fut au inonde
t surtout à mon père. Mais pour la
même raison, il me semblait que je ne
ouvais la cacher à celui qui venait ainsi
généreusement m'offrir sa main.

Après m'avoir écoutée sans m'inter-
rompre, il parla à son tour, et ce qu'il me
dit décida du sort de ma vie.

-J'étais déjà soulagée par la simple révé-
ation d'un secret gardé jusque-là avec une
obstination peut-être un peu enfantine.
Mais en écoutant les paroles doucement
prononcées par cette voix pénétrante et
onore, mon cœur s'apaisa de plus en plus,

et bientôt se laissa persuader ce qu'il lui
était consolant et doux de croire. Que me
disait-il donc ? Que -j'exagérais l'effet de
mon étourderie: ;) que s si j'avais afflige
ma mère, j'avais eu le temps de demander
et d'obtenir mon pardon:'. que qj'igno-
rais le danger de son état, et qu'on l'ap-
prenant ainsi soudainement, j'avais cru en
être la cause......Mais il n'en était rien..
q Quant à cette fieur--ici il s'arrêta, et
son front se plissa un instant lége-rement
-répondez-moi bien franchement, dit-il
lentement: Si Flavio Aldini vivait encore,
s'il était là, sous cette fenêtre, s'il implo-
rait de vous au1jourd'hui cette petite
branche de jasmin que je vois là passée
dans votre ceinture....

Il n'eut pas le temps d'achever.
-Est-il possible, m'écriai-je, que vous,

qui dites me comprendre, qui prétendez
m'avoir devinée, vous prononciez ainsi ce
nom, devenu pour moi si odieux?

Puis je poursuivis, à sa grande surprise,
j'imagine:

-Vous êtes le premier à qui j'aie fait
l'aveu de la faute qu'il m'a fait commettre
-car je ne regarde pas comme l'oreille
d'un homme celle du prêtre à qui je l'ai
confessée.-Là j'ai trouvé l'indulgence du
ciel et le pardon de Dieu, comme celui de
ma mère.....Mais savez vous ce qui m'a le
plus coûté ce jour-là? non point certes le
repentir du passé, non point les fermes r-
solutions pour l'avenir, ni même l'humble
acceptation de toutes les humiliations qui
m'ont été infligées depuis. .. Ce qui m'a
coûté, ça été la promesse d'oublier mon
ressentiment, de vaincre l'amertume ré-
veillée par le seul nom de Flavio, et de le
prononcer chaque jour dans une prière
pour le repos de son &me!

,J'étais, en parlant ainsi, bien loin des
région familières à Lorenzo. Tandis que
je disais ces paroles, le visage animé d'une
expression tout autre que celle qu'il m'a-
vait vue jusque là, il me reg idait sans
avoir l'air de m'écouter; et enfin, avec une
émotion visible:

-Merci, me dit-il d'une voix troublée,
merci! Un seul de vos regards suffit pour
faire évanouir le doute, comme l'ombre
s'évanouit à la clarté du jour.

Et après un moment de silence, il reprit:
-Et maintenant, donna Ginevra, j'at-

tends et j'implore la réponse que je suis
venu recevoir de vous.

Depuis quelques instants, le passé m'a
vait fait oublier le présent. Ces mots m' 'v
ramenèrent, et je le regardai, confuse et
interdite. Il y eut un moment de silence
. . . .Mon cœur battait bien fort. Enfin,
sans parler. j'otai de mna ceinture la petite
branche de jasmin dont il venait (le parler.
et je la lui donnai.

Il compriit cette r-éponse, et ses yeux
br'illèrent de reconnaissance et de joie. .le
une sentais moi-même, en ce moment, plus
heurîeuse que je ne l'avais prévu. N était-
ce pas là, en effet, ce (lue r'êvait, ce que
voulait mon cœnu''? N étais-je pas aimée, et
ne me serait-il pas aisé d'aimer à umon tour
un époux tel que celui-ci.?

Tandis que t'es pensées mne traversaienmt
l'esprit et que je baissais les yeux dlevant
son regard, il me dit tout d'un coup:

- Que vous êtes belle. (Ginevra ! Le
savez-vous ?

A ces mots je fronçai îc sourcil, et une
rougeur me monta au front, qui naguèr'e
eût peut-être été celle de la vanité satis-
laite, mais qui aujourd'hui ne signitiait
plus qu'un sincère et v'if' déplaisir.

-Ne me parlez jamais de nma tigure. je
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vous îen suplie, lui dis je, àinoins que VOUS
nie vouliez ile déplaire ou ma11 attriste'.

l nio reI aavec le plus grand étine-
ient ; uais il ie e jip ipas lependant

sur h lrfaite sincérité le mes paroles, et,
Me penant Il nin:

Vou te- siniJJulî ire, 1;inevr-a, le dit-
il. t vou n oresemlblez en rien à aiicune

,i(tr. May enfin, quoiqu'il puisse parfois
être difliil<o de vus coni plaire, vous serez
obéie.

Sijavais p ulire ulans la pensée (le Lo-
renzo, faurais te étonnée a mon tour. et
peut être eff raye, (les motifs qui lavaient
conduit à enclhainer ainsi subitement sa
vie a la iiîîin e : la beauté, dont je ne ne
sonIdais plus, lesî>rit que j'avais sans le
savoir, lorigiualité île l'espèce le captivité
dlants lauiillo il m'avait trouvée, le plaisir
un pou romanesque îde inen délivrer et de
tranSfIrmIer nia Situation d'un coup (le
la et te :zc' (etaient la sans doute, surtout,
les e lliînents donit se coniposait l'attrait
auul il c-'laiît. Mais si quelqu'un lui
*111 lit qiie l'enfant dont il allait faire sa
feimîe iivait une âmie qui valait mieux quIe
tout ce qu'il estinmait i elle, peut être
lot-il lissé les épaules ou bien ouvert les
y fn. dun air supis c'

Moniniaile flt annoncé ds le lende-
ini ini e' la îelbtion en ftixée aux der
iers i il'le inai. i nllois lts séparait

o d cet (dlte i'pou i itun mois dont le
îîiVeiin-iri uue '1(1enCore dans ina vie coin-

mi1e celui <l'une e lque d'enlantement.
La '-*curité reiouvre de mon père, mêlée
a la ln:e d'rune ép1 ration prochaine,
avait i-veillé toute letîusion de sa ten-
ire--e pasée. Lor enzo avait réussi à lui

face regetter l'excis de sa sévérité envers
nii. Je lui devais ainsi le retour de l'af-
ee tio d inon père, en m-ine temp>s que

le lin (ie la Sienne: il me semblait être
aipparti n als tt vie, commae un génie bien.
fai-ant (lui avait îlissipé tous les nuages, et
renuîîl o n1i ii eunesse la lumière chaude et do-
rte usoIli e ilil. Je l'en remerciais sans détour,
et parl Ois avec iune expansion si viv e, qu'eet-
il ét,' le moins prisomptueux des hommes,
il n i Mt îI me croire inîlifferente aux sen-
twnts qu'il m'exp iiait sans nie troubler
titis yt-pr aucune expressioni trop vive.
Il n speait la lemaean(e que je lui avais
faite le prenier jour. et il me laissait de-
nwurir nie enfant -omie l (en <lédpit <te
tant d'mi otions proniaturées et violentes)
ie I' tais elncore. Il se ti ouvait à cet égard
eni moiîi détranges contrasi es, et cette étude
n' tai t pas, sans doute, dénuée d'iItérêt
pourl u ihomme blasé, (lepuis longtemps,
-ur tout ce qu 'il pouvait rencontrer et oh-
server ians le monde.

Les piparatifs d1e cette noce brillante
rei î .-siieit les jornées actives ilitta-
vita -barie par mon père (le tout disposer
li- u'il n maiiq t la fiancée du <llc
<e \ai l'il i tcine paiure convenable.

r! -, plus orgueilleux qu'ili ne voulait le
pî:irait i il111n oalliance dont l'éclat rejaillis-
ýait sur sa ifamille, se montrait biev, illant
et satistit. Depuis plusieurs iois il(ail-
leti, la transfornation survenue dais toute
ma lesonine, aiîsîique <lans mon genre de
vie, lavait il t'it:aiit plus alotci 1 our moi
uil c plait at à s'en attribuer le méite et
+rtéait souvent que, sans lui, mon père

Sît pas en le courage de persévérer dans
une sévérité dont le résultat avait été si sa-
lutaire. Il in'aimait cependant. J'eus dans
nia vie l'Occasion de le reconnaitre ; mais
île mème qu'il y a lAns ce inonde des gens
'lui sont ions et qui nie sont pas sensibles,
il s'en trouve aussi <lui peuvent en certai-
îles occasions se montrer sensibles, et qui
cepentit ne sont pas bons. Mario était (le

eUx-ci. Aux grands joris, aux grandes
heures, on <licouvrait en lui un ceur cara-
ble îde dévouement et de tendresse. Mais,
dans l'habitude de la vie. C'était plutôt le
imal JJue le ien îlu*il voyait en tout, et en
tous, calse excepter ceux qui lii tenaient
le plus pres, et pet-tre surtout dans

ceux-là.
iicz Li\ ia, seule, alî s les pretmiers

lun, ue <nbre de gravité et île proc'u-
ataiin seimbIla se miiler à sa joie, et Mario,

îîin s ent aplerçut, i<léclar'a sans menagemient
q ue la îî rspaect ive île dlemeturer' vieille tille
la i-i tii r'ai:it dlavtantaige, niai nt enant que sa
petlite -suir allait mionîter- sous ses veux au
pinnel.' lii no:ig îet île la for'tîime. 1 <ai j

insiq'il n-- lïit plossibile dle <lémiêler en-
cige tourî î-e 111 -e lissait <lans son âme,

iîîil'e îuîaucuneî conîiaraison de
'I-ttc --ote. iîlilJagntie <l'un retourt nié-

nieiOlt "tir eli 1n-lne. ne tiraverisait sa lien.
i e n1e '0oi1l':niiis lis tîutefois qjue,

gui l'e pîar 1n espit luide et siinîple enî
mémîie tempijs ique part l'ins tinct d'unîe clai'
iiyalite tendîles'.î, elle 'vyait qulelqlues
niu;ges dlan- ce iel quîi semlatit à tous si
biîlla nt di-azur et de- soleil, an 'le-sus île ma

iéte.
Elle me 'rappJelait souv~enit les piieuîses

I îîonîs dle ima ièr e, et i îe faîisait ilro-met tri'

de ne rien oublier. Mais lorsque je lui
disais à mon tour -qu'elle me donnerait
aussi ses conseils et continuerait près de
moi son tôle d'ange gardien, elle secouait,
la tête et devenait silencieuse,

U'n jour que je parlais ainsi, elle me
dit :

-Ne te fais pas illusion, Ginevra. le ma-
riage ressemble à la mort. On peut s'y
préparer. lin peut étre assisté par les cou-
seils, les prières, les encouriagements de ses
amis. jusqu'au dernie' moment ; mais une
fois la limite franchie, (le même que l'àime,
après la mort, se trouve seule en la pré
sence de son époux et (le son Dieu, pour
être éternellement bénie par la possession
de son amour, ou maudite par sa privation,
la femme aussi se trouve seule au monde
avec son mari. Le bonheur n'est plus pour
elle qlue dai la tîndresse <le leur union. Si
cette tenîdrlesse existe, elle possède le grian i
bonheur dlici-bas ; si elle en est privée. elle
n'a rien: c'est le vide. lfeureux encore si
ce vide est coinIle par le malheur et non
point par le nal !

-Cest effiayant, ce qlue tu me <lis là

un bonheur semblable au leur, mieux vau-
drait qu'à cette heure même Dieu te fit
mourir ! lui, répéta-t elle avec une éner-
gie inaccoutumée: plutôt que de voir cela,
j'aimerais mieux, moi qui t'aime tant !
j'aimerais mieux, je t'assure, voir ces beaux
yeux, qui tue regardent en ce moment avec
surprise. se fermer pour ne se rouvrir ja-
mais! »

J'étais surprise en effet, car ces paroles,
ou du moins la pensée qu'elles exprimaient
n'était-ce pas celle que j'avais trouvée ins.
crite dans ce petit livre que Livia n'avait
vait janais lu, et n'était-ce pas, en vérité,
m a mère elle-même qui me parlait en ce
mîîomnenît, par la voix de ma sSur?

MME. AUGUSTUS CRAVEN.

(Acontinuer.)
Les îannonces de naissance, nmariaie ou décès seront

pub(iéeî s dîH ce journal à si li L'uîn écu chlque.

NAISSANCES

A Manchester, N.-l, le 2 du courant, la Dane de
- I iii c'estetlravunt Ausi .amas j M. F. M. Boire, épicier, une ille--Oui,c'est effravant. Aussi Jamais jeI

n ai pu envisager cette terrible chance A Montréal, vendredi, le S janvier, la Dane de M
pouri moi-iimme. - ina Ginevra ! que Dieu Meorge-Sanuel Buurgeault, couiiis-librair ', un
te protége-! . .

Je devins un peu soucieuse et je me tus MARIAGE
queljues ilistants, puis je repris : A ennetletse, le 26 novembre dernier, par le

-'[' metits Jeni, Liiaetj taoue enRévI. lT- I.f Iiniîîiiid, île St. Tîtoztas, Editi--- ui me tais peur, Livia, etje t'avoue, enburg, Claude ttaiîiltou. icr., de Preston illidiqu'envoyant la nanière dont tout le thian, à tlonirable Heniette-Anne Bruce. soeur
monde se iaie autour(de nous ici, Je neuniqued'Aexader Hgle 2i,dsoième orndiepalfor deRéD1 fD T..1u . Dru on e St.u ThomauEdn
i'étatis jtnais présenté le mariage sous un
pareil aspect.

Livia rougit, et ses veux, d'ordinaire si
doux, devinîrent sonibres et sévères.

-Je vais avoir vingt-six ans, me dit-eile,
je ne suis donc plus une jeune tille, et toi,
tu es encore une enfiant ; mais dans quel.
ques jours, tu seras une femme. Tu auras
mis ta main (lans celle de Lorenzo, et tu
auras prononcé le plus redoutable sel-ment
qu'il y ait au monde. Laisse-moi donc te
dire une chose, une chose qui, j'en suis cer-
taine, sera l'expression fidèle le la pensée
île ta mère, sois sûre qiu'elle te dirait comme
ioi < I iinevra, si janais tu devais ressem-
ble r àiîquelquies unesO de celles.donut tu par-les,
si tu devais aller cherelier hors le tes foyers

GARE AUX Cc

DIRECTION SUPERIEURER

COMPAGNIE1

BuLrleigh, et arrière-petite-fille de HugiBakun
mîarchand à Glîsgow en 1770.

D ÉCEÈS

En ucette ville, le 2 courant. Moïse Chamnpa
l'age le 46 ans et 4 mois.

Rlequiecant in pai.

IUSTITUT TELEGRAPH1<
ETl, IL4A PUISSANCE

Des classes île jour et du soir ont été rouveî
12 courant. Les Dames et Messieurs qui d
se qualitier comme Opérateurs Télégraphique
dront bien s'adresser, personnellement eu par1
au No. 75, Rue St. Jacques, Montréal.

En conséquence de l'ouverture de plusieurs
de chemins le fer, les Opérateurs Télégrap
seront en grande demande au printemps.
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CAPITAL:

(Autorisé )

BUREAU:

15, PLACE D'ARM
MONTREAL.

C. O. PERRAULT, Secrétaire et Agent.
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'ia"i tiUN iALE:-Tios. WtoRKxN, ECii. aiURICE (VILLIEU, ECR 'THOMAs TirrI, Ec.
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de ses actionnairs.

Eincouiragez ime sut u ':'<ltiion purrmuent Locale et essentlellement Canadienne.

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE ROYALE CANADIEN
CONTRE LE FEU ET LES ACCIDENTS DE LA MER.

CAPITAL. SOUScRIT, • " *4,OOOOOO.O
Comeuptanît près de 2000 Actloionnaires.

I îep Fn<id de-stin-s us au l aieiet des RéclanmationS, excèdent
(Jent Mille Dollars.

Cette Compagnie est préte à accepter toutes espèces de Risques contre le Feu à des taux ni
Toutes les Réclaimatiis seron t payées immédiatement après que la perte sera établie.

BRANCHE DE LA MARINE.
'eltte Compagnie est prète à émettre des polices sur les Navires de Navigation Intérieure, et sur1

gaison portée par les voilera et les vapeurs de navigation intérieure à des taux aussi avantageux queautre Compagnie de première classe. Des Polies à découvert poî r des risques de navigation intéi
sont imses à des Taiix Sîiaux. Les Pertes sont evaluées en équité et promptement payées au B
principal.

DIRECTEURS:--ItON. JOUN YOUNG, Président. J. F. SINCENNES, Vice-Prés
ANDREW ROBERTSoN, I. R. THIBAUDEAU, L. A. BOYER, M. P.

JOHN OSTELL, W. F. KAY, M. C. MULLARKY, ANDREW WILSO

Seerétaire-Trésiorier, ARTHUR GA GNON. Gérant Général. ALFRED PERRY.Gérant de la Branche Marine, CHAS 0. FORTIER.

BANQUIERS :-BANQUE DE MONTREAL. BANQUE DI' PEUPLE
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VITAL GRI'ENIERU.
POSEU!R DE TUYAUX A GAZ APPA-

REILSET FOlutNAISES A VAPEUR,

268, RUE ST. LAUTENT, MONTREAL.

%ç, Toujours en mains un ass-rtine ir nid
rable de Ferblanterie, Ferronerli, l;Iiis et e
res, Poêles le Cuisine et de - iPýI ;îie. 'î-u-Tout i erdr
exécuté avec goûft, pIromptiiiiti-I iett à has t'ri.

LIBRAIRE-EDIîT EUR,

CAISSEE I00MIE, rEUECi. :EA.L H . V., E.

Mr. 0. FRECIIETTE vient de recevoir île Paris
et de Londres un assortiment complet d'articles de
Fantaisie et du dernier Goût pour éitrennes de Noil
et du jour de l'An. On trouvera hin î i>: hibrairie
un choix coiiiplet île livres i'Egiisse tr léi:nmiet
reliés avec agrafes et coins iiiitant parfaitiment tor
et l'argent, objets de piété en géinéral, Fantaisies
pour étagères, Statuettes d'un lin irrîépro-htbîle,
Gravures fines, Chromios Variî-s, Albuiiis pouir Phlio-
tographies. Fournitures de Bureaix, Papeterie fine,
Boites de Mathéimatiiiuis, île Couleurs, Plmines et
Porte-Plumncs d'or et d'argent, ete . et-.. etc. r. i.
FRECHETTE tient aus-i les l .vres Clssiques, la
Littérature des meilleurs Auter's Frneniis e An-
glais. Les amateurs dituxha sont iisttmnîilciit tri-s
de venir visiter i-et établissement. 10-4ýi-52-4
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